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« Les affreuses marâtres, les marraines bonnes fées, les princes charmants, tout ça, ça n’existe pas. Pas plus que le Destin avec un grand D. Ta destinée, c’est toi qui la choisis. »

Gayle Forman, Les cœurs fêlés. 

 

 

 


 


Prologue

LE PACTE

Emma se réveilla en sursaut. Elle sentit des gouttes de sueur descendre sur son front et dans son dos. Elle ouvrit tout doucement un œil puis l’autre. Où était-elle ? Un fin rai de lumière passa sous les volets. Sa respiration se calma progressivement. Tout allait bien : elle était dans sa chambre, en sécurité. Elle se tourna vers sa table de chevet, son réveil indiquait 7 h 50. Emma était en retard. Elle sauta de son lit et alla directement dans la salle de bains se mettre un peu d’eau sur le visage. Encore ce fichu cauchemar, se dit-elle. Toujours le même, lancinant depuis la mort de ses parents, il y avait dix ans. Une voiture sur une petite route de campagne ; elle était assise à l’arrière avec son walkman, écoutant une chanson de Franck Sinatra, son père était au volant, conduisant toujours un peu trop vite à son goût, sa mère était assoupie, ses boucles blondes étalées sur le côté de son épaule droite telle une poupée… et puis, le cri perçant de sa mère, la sensation d’un grand coup de frein puis le vide, le trou noir… l’éternel réveil en souffrance qui ne la quittait plus depuis ce jour tragique où elle avait ouvert les yeux dans un lit d’hôpital, orpheline. Elle n’avait que 8 ans. 

Cela faisait un moment pourtant que ce rêve ne l’avait plus hanté mais elle savait au fond d’elle qu’une simple période de stress dans son quotidien le faisait revenir de plus belle. 

Aujourd’hui, nous étions le 5 juillet 2000 : jour de ses 18 ans et des résultats du baccalauréat. Le saint graal pour Emma. Avoir la majorité et ce diplôme signifiait tant de choses pour elle : quitter l’éducation si stricte qu’elle recevait de sa grand-mère qui l’« éduquait » depuis ce fameux jour d’août 1990 et enfin goûter à une liberté qui lui avait tant manqué depuis. Sa grand-mère lui avait tout donné d’un point de vue matériel, elle ne pouvait lui en vouloir. Elle avait eu tous les jouets qu’une petite fille rêve d’avoir, accès à tous les loisirs qui lui étaient passés par la tête : piano, danse, judo, tennis… ainsi que les derniers vêtements à la mode pendant son adolescence. Mais Emma était une écorchée vive. Le manque d’amour, plus encore celui de sa mère, Emma le vivait comme une blessure qui ne s’arrêterait jamais de saigner. 

Emma s’était fait une raison pour son éducation et avait trouvé l’affection tant recherchée auprès de ses deux amies de toujours, ses deux sœurs de cœur : Capucine et Louise. 

Trois caractères bien différents mais qui se complétaient merveilleusement bien. Elles se connaissaient depuis la maternelle et les années n’avaient que consolidé cette amitié si particulière. Elles avaient tout partagé : les premières frustrations de l’enfance, les premiers baisers, les premiers chagrins d’amour, les soirées arrosées, le premier joint le jour des résultats de leur brevet, les premiers tests de grossesse (négatifs heureusement), les divorces des parents de Capucine… et la perte des siens. 

Emma rêvait d’une famille heureuse et épanouie. Elle fantasmait sur sa future famille idéale : un mari doux et aimant comme son père, trois enfants minimum qui seraient complices et rapprochés. Elle désirait une fratrie unie. Ils partageraient tout ensemble, ils seraient inséparables. 

Déjà 8 h 00. Emma prit vite une douche, enfila le premier jean qu’elle trouva dans son armoire. Pas le temps de se faire une beauté ce matin, elle avait rendez-vous devant son lycée dans une demi-heure pour découvrir les résultats de ce fameux bac et elle était déjà très en retard. 

Elle avait travaillé comme une acharnée pour l’obtenir. Sa grand-mère lui avait promis de la laisser partir en fac de médecine à Paris si elle le réussissait avec mention. Cela signifiait avoir son propre studio, devenir indépendante mais surtout quitter cette ville qui lui rappelait tant de souvenirs ; se sentir libre, redevenir insouciante, être anonyme parmi la foule et non plus « l’orpheline » ; voilà ce dont elle avait le plus besoin aujourd’hui. 

Capucine était déjà devant les grilles du lycée, une cigarette au bec, son petit déjeuner comme elle l’appelait, mauvaise habitude prise depuis sa rentrée en terminale. Elle n’avait jamais autant fumé que cette année. Louise était aux abonnés absents mais cela ne l’étonnait pas ; Louise était connue pour sa ponctualité et pardonnée d’avance de tous ses retards ! 

Après avoir embrassé son amie, Emma alluma à son tour le fameux petit-déjeuner, une Vogue light, son petit péché de snobisme quand tout son entourage était encore aux roulées. Sa grand-mère ne se doutait pas qu’elle fumait et c’était mieux ainsi. 

Louise les rejoignit enfin à 8 h 30 avec son éternelle coupe de saut du lit. 

« J’ai rien loupé, j’espère. 

– Tu as de la chance, ils sont en train d’afficher les feuilles des résultats à l’instant même ma petite, répondit Capucine qui était un peu la chef de bande. Allez les filles, voici notre destin qui arrive. »

Quatre heures plus tard, les trois amies étaient en pleine discussion dans leur bar favori, une bière à la main, le cendrier au milieu de la table rempli de filtres de toutes les tailles. Leur conversation allait bon train sur leur avenir respectif ; elles avaient, toutes les trois, décroché leur bac avec mention assez bien. Si chacune avait un projet professionnel bien distinct - Capucine se voyait avocate spécialiste du droit de la famille, Emma chirurgien et Louise journaliste - elles s’imaginaient toutes maman à 30 ans. Leur éducation versaillaise ne devait pas être étrangère à cette envie. 

« Faisons un pacte les filles, déclara Emma légèrement éméchée à seulement 13 h 00. Promettons-nous d’être heureuses en amour et d’avoir au moins un enfant l’année de nos 30 ans. 

– Promis, crièrent à tue-tête les trois amies, levant leur ultime verre de bière. »

Elles rirent si fort que toute la salle se retourna vers elles. 

Pouvaient-elles imaginer que ce pacte anodin fait à 18 ans allait engendrer le meurtre de quatre personnes dont l’une d’entre elles… 
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Douze ans plus tard… Mercredi 18 juillet 2012, 20 h 00

– La même chose, s’il vous plaît. 

Le barman lui tourna immédiatement le dos et commença à préparer au shaker son Dirty Martini. Nathan aimait ce cocktail très en vogue aux États-Unis et qui valait son nom à cause de la saumure, ce jus de conservation des olives dénoyautées que l’on mélangeait à la vodka et au martini. Cela donnait au cocktail sa couleur trouble bien typique. 

Il en était à son troisième verre et sa tête commençait à tourner légèrement. Manger quelques cacahuètes lui ferait peut-être du bien. Il avait passé une journée sans intérêt à enchaîner les détartrages, à s’occuper de caries et de plombages qui avaient sauté, choses bien futiles pour un dentiste reconnu par ses pairs et qui ne s’occupait généralement que de dents de célébrités télévisuelles qui considéraient leur sourire comme faisant partie intégrante de leurs atouts professionnels. 

Nathan faisait cependant moins la fine bouche qu’avant pour ses consultations - les temps étaient durs, la crise, comme disait le gouvernement - et il avait des dépenses fixes exorbitantes. 

Il avait toujours aimé le luxe et le bar Hemingway du Ritz place Vendôme, situé à cinq minutes à pied de son cabinet, était vite devenu son lieu de prédilection pour son apéritif du soir. Il y aimait les boiseries et les fauteuils en cuir, la sculpture en bronze du visage d’Hemingway regardant vers l’assemblée et les photos en noir et blanc d’écrivains célèbres qui avaient fréquenté le palace. Ce décor lui permettait de lâcher prise quelques instants et de se détendre complètement. Il y oubliait ses soucis financiers qui commençaient à le prendre à la gorge. Nathan cumulait les dettes entre son cabinet dentaire, son appartement dans le 8ème, sa Porsche et tout simplement son train de vie. Cela engendrerait sa perte un jour, se disait-il souvent. Il avait frôlé la banqueroute il y a quelques semaines de cela. Heureusement, un petit arrangement avec un « ami » lui avait permis de sortir la tête de l’eau, mais pour combien de temps. 

Outre son côté féérique, ce bar avait aussi une signification bien particulière et pas toujours avouable pour Nathan : c’était dans ce lieu mythique qu’il donnait rendez-vous à ses maîtresses. Était-ce pour les impressionner ? Il ne savait pas trop. Nathan n’avait jamais eu de difficulté pour séduire. Il avait toujours plu à la gent féminine et ce depuis son adolescence. Pour sa part, Nathan trouvait que commencer sa soirée par la dégustation d’un cocktail dans le meilleur bar au monde, selon le magazine Forbes, pour finir entre les cuisses d’une femme dans une des chambres du Ritz, était la définition même du paradis. 

Son téléphone vibra sur le bar. Cela devait être Clémence qu’il attendait depuis une demi-heure déjà. Il aimait la ponctualité et il commençait à s’impatienter. Clémence était une de ses patientes mais surtout une de ses maîtresses favorites. Elle travaillait dans les bureaux de Chanel rue Cambon. Elle était venue en urgence un soir pour une histoire de couronne décollée causée par un caramel mou pris avec son café. Ils avaient bien ri de ce péché de gourmandise qui avait mal tourné, et étaient allés prendre un verre. Femme mariée avec des enfants, Clémence représentait la conquête parfaite pour Nathan. Ces femmes désiraient sortir de leur routine quelques heures dans ses bras mais ne demandaient ni promesse ni engagement en retour, bien au contraire. Clémence n’avait pas été difficile à mettre dans son lit et ils avaient pris l’habitude de se retrouver une fois par semaine depuis quelques mois pour un peu d’évasion. 

« Soirée filles de dernière minute pour fêter le retour de Louise de Pékin. Rentre tard, ne m’attends pas mon lapin. »

Nathan ne s’attendait pas à recevoir un texto de Capucine mais cela l’arrangeait plutôt bien. Il allait pouvoir proposer à Clémence de rester un peu plus longtemps ce soir. Pourquoi pas un dîner après leurs ébats ? 

Cela faisait maintenant deux ans que Capucine partageait sa vie et six mois qu’elle s’était installée chez lui. Ils formaient un couple très complice, envié par leurs amis ; mais Nathan ne pouvait lui être fidèle, c’était un homme à femmes, c’était au-dessus de ses forces. Capucine était une brillante avocate de 30 ans spécialisée dans le droit social. Elle l’avait sauvé, il y a deux ans justement, d’une sale histoire de harcèlement sexuel vis-à-vis de sa secrétaire. Depuis le procès, ils ne s’étaient plus quittés. Ils s’étaient disputés dernièrement. Les sujets mariage et bébé en étaient les causes. Nathan ne supportait pas qu’on lui mette la pression à ce sujet. Il n’était pas prêt. Lui-même, fils unique de parents divorcés, il ne voyait pas la famille avec un grand F comme un modèle idéal de vie. Capucine ne lâcherait pas l’affaire facilement. Il l’aimait et, malgré ses tromperies, il ne voulait pas la perdre. Mais un enfant… Ce sujet était loin d’être clos entre eux. 

« Bien noté ma chérie. Profites-en bien. Ai retrouvé un vieux copain. Vais aller prendre un verre. On se retrouve à la maison. » 

À peine avait-il fini de taper sur la touche envoi du téléphone qu’il sentit une main se poser sur son épaule. 

– Désolée de t’avoir fait attendre. Une urgence de dernière minute au bureau, impossible de te prévenir avant. 

Clémence était plus belle que jamais avec ses joues légèrement rougies. Elle avait dû courir pour ne pas arriver plus en retard encore. Elle portait une robe en cuir moulante qui mettait en valeur ses seins et ses hanches. Qui pouvait lui résister à cet instant précis ? Pas lui, en tout cas. 

« Excuses acceptées mais à une seule condition… Tu feras aussi attendre un peu plus ton mari ce soir et tu restes dîner avec moi. 

– Voici votre Dirty Martini, Monsieur. 

– Merci Lionel. Une coupe de champagne pour Madame, s’il vous plaît. 

– Et si on allait boire ce champagne dans la chambre que tu nous as réservée ? »

Clémence se sentait d’humeur coquine. Elle avait des dessous sexy, achetés la veille pour l’occasion. Pourquoi ne pas les dévoiler très vite ? Nathan ne se fit pas prier. Il savait qu’il allait l’éblouir ce soir, il lui avait préparé une surprise. Il avait, en effet, pu réserver pour quelques heures la suite Coco Chanel. Il avait soigné le concierge du Ritz un soir en urgence d’une rage de dent ; cela lui donnait accès à quelques privilèges en retour, en toute discrétion évidemment. 

– Si Madame veut bien se donner la peine d’entrer. 

Clémence passa la porte de la suite, et resta bouche bée. Laques de Coromandel, cristaux de roche et grands miroirs s’offrirent à elle. Elle resta au milieu du salon ne sachant que faire de son sac à main. Elle avait l’impression d’être une enfant à qui on venait d’ouvrir les portes du château de la belle au bois dormant. Il y a une heure encore, elle était assise à son bureau, les yeux fatigués par des heures d’ordinateur, ne rêvant que d’un bain chaud. Là, elle entendait le valet parler d’un hammam et d’un jacuzzi. Elle émit un petit cri de plaisir qui fit rire Nathan. Ce dernier semblait chez lui. Il écouta par politesse le valet lui présenter les différentes pièces de la suite, mais il donnait l’impression de déjà les connaître. Il lui tendit un billet de cinquante euros et le reconduisit à la porte. Il ferma le verrou. 

– Ce soir, tu es ma prisonnière. 

Il s’avança vers elle en la fixant droit dans les yeux. Elle ne pouvait lui échapper. Il passa sa main droite dans son cou et l’embrassa avec fougue. Il lui mordit la lèvre inférieure. Clémence frissonna. Il approcha sa langue près de son oreille et, après lui avoir grignoté son lobe, lui susurra : 

– Et si tu commençais par un strip-tease ? 

Clémence recula de surprise mais se prit au jeu. Elle poussa Nathan sur le fauteuil derrière lui et éteignit la lumière à côté d’elle. Un peu de pénombre ne serait que plus érotique. Elle enleva sa veste et la jeta à ses pieds, puis lui tourna le dos. Elle releva ses cheveux et entreprit de descendre sa fermeture éclair centimètre par centimètre. Nathan s’enfonça dans le fauteuil, son sexe se durcit. Une épaule, puis une autre, la robe tomba. Elle se retourna. 

Elle gonfla sa poitrine, elle avait confiance en son corps. Elle passa un doigt sur ses lèvres, puis dessina une courbe entre ses seins jusqu’à son nombril. La sonnette se fit entendre. Le charme était rompu. Nathan sourit. 

– Va dans le jacuzzi ma belle, cela doit être le room service, j’ai commandé du champagne et des fraises. Je te rejoins dans cinq minutes. 

Ses yeux pétillaient de malice. Clémence se dirigea en sautillant vers la salle de bains. Ils avaient quelques heures devant eux après tout, rien ne pressait. 

– Votre plateau, Monsieur. Comme d’habitude. 

Clémence se figea. Comment cela, comme d’habitude ? C’était ridicule, elle le savait, mais elle était blessée par cette petite phrase anodine. Elle se doutait bien qu’avec un tel homme, elle n’était pas la seule, mais là, c’était lui renvoyer en pleine figure qu’elle était une partenaire de sexe parmi tant d’autres. Elle fit couler l’eau dans le jacuzzi. Elle retira son soutien-gorge puis son string. Son corps lui apparut de plein pied dans le miroir. Elle avait eu trois enfants mais elle restait belle. Ses seins étaient fermes, ses fesses musclées. Elle n’avait pas à rougir. Nathan arriva avec une coupe de champagne dans chaque main, une fraise entre les dents. 

– Tu as pensé à la crème chantilly, j’espère, taquina-t-elle. 

 

*

 

2 h 00 du matin, Nathan descendait les marches du parking en titubant légèrement. Niveau moins un, niveau moins deux, niveau moins trois. Il fut obligé à trois reprises de se retenir à la rampe d’escalier. Nathan se remémora la soirée. Il revit le petit rire nerveux de Clémence en découvrant la suite, sa fausse pudeur en retirant sa robe afin de dévoiler un ensemble Aubade de la dernière saison. Il sentait encore son parfum, Chance de Chanel évidemment. Il rougit en pensant à la suite. Rien de tel que quelques coupes de champagne pour désinhiber ces petites bourgeoises. Il allait falloir qu’il change de chemise en rentrant ; elle avait laissé une marque de rouge à lèvre sur son col. Mauvais effet pour Capucine. 

Il ne sut pas trop comment il réussit à rejoindre le troisième sous-sol mais il se trouva enfin devant la porte de l’entrée du niveau moins trois. Il désira se griller une dernière cigarette avant de rejoindre sa voiture afin de retrouver un peu ses esprits. Il était bien éméché, il ne savait pas trop encore s’il allait réussir à prendre le volant. Il savoura ces deux minutes de calme assis sur les marches. Il regarda sa montre, il était temps de rentrer à la maison. Capucine allait commencer à s’inquiéter. Il jeta sa cigarette sur le sol et l’écrasa avec sa chaussure. Il fouilla avec énervement les poches de sa veste. 

– Mais où ai-je bien pu mettre ma carte d’abonné ? En plus, avec ce peu de lumière, je ne vois strictement rien. Poche droite, non, poche gauche, non, dans mon jean… non toujours rien. Je ne l’aurais pas laissée dans la voiture tout de même. Oh, fait chier… J’aurais dû prendre un taxi, grogna Nathan. 

Un bruit typique de talons aiguilles se fit entendre dans l’escalier. Serait-ce Clémence qui avait changé d’avis et qui avait décidé de prolonger la soirée ? Il l’imaginait déjà venir se blottir dans ses bras, l’embrasser à nouveau, lui caresser son entrejambe. Non, il devait rentrer ; cela ne serait pas raisonnable de remettre cela, se dit-il, en pensant le contraire. Il sourit. 

– Salut mon lapin. 

Son sourire se figea. Tout son corps se contracta. C’était bien la dernière personne qu’il pensait croiser ce soir et encore plus dans ces conditions. 

– Pas content de me revoir ? 

Elle s’avança telle une féline qui s’approche de sa proie, tout en sensualité. Elle était là devant lui. Il ne réagit pas. Il était sur la défensive. Mais qu’est-ce qu’elle faisait là ? Il s’attendait à recevoir un interrogatoire en bonne et due forme. 

– Détends-toi mon lapin. Je ne dirai rien. Cela sera notre petit secret. 

Elle glissa une main dans ses cheveux et approcha ses lèvres. Il la laissa faire. Elle, elle n’avait pas bu ce soir. Son haleine était douce et chaude. 

– Je te sais plus entreprenant, lui susurra-t-elle à l’oreille. 

Soudain, une douleur immense dans son ventre le submergea. Nathan ne put retenir un cri de douleur. Il se cambra. Vit le couteau plein de sang. Une main le saisit par les cheveux. Elle sourit et le jeta en arrière en s’aidant de sa jambe droite. Sa tête cogna violemment le mur. Il tomba de tout son long sur le sol. Il était à moitié assommé mais la douleur était telle qu’il retrouva vite ses esprits. Il ne soupçonnait pas qu’elle puisse avoir une telle force. Il voulut se relever. Vite, réagir. Lui prendre le couteau. Se défendre. Mais elle était rapide et souple. Elle leva la jambe et enfonça son talon dans sa plaie. Il hurla. 

– Tu jouis mon lapin ? C’est bon, hein. 

Elle enfonça encore un peu plus son talon dans ses entrailles. 

– Allez, crie. Je veux t’entendre hurler. Ça m’excite. 

Il porta ses mains autour du talon par instinct. Il voulait l’enlever, ne plus souffrir. Mais il n’avait plus de force, il allait s’évanouir. 

Elle retira sa chaussure. La douleur était encore plus intense. Il eut la sensation de se vider littéralement de son sang. Il porta ses mains sur son ventre. Il voulait naïvement stopper son hémorragie. Il fallait se concentrer, vivre, respirer. Il pria pour qu’elle parte, là, maintenant. Il pouvait encore s’en sortir. L’estomac n’était pas touché. En tout cas, il l’espérait. Il voulut la supplier de le laisser mais aucun son ne sortit de sa bouche, juste un cri plaintif. Elle éclata de rire. Elle lui parla mais il n’entendit rien. Tout était flou, confus. Avec son pied, elle revint à la charge et lui écrasa l’épaule droite l’obligeant à lui faire face. 

– Regarde-moi, hurla-t-elle. 

Deuxième coup de couteau près de sa poitrine cette fois-ci. C’était la fin. Il sut qu’il allait mourir, là, par terre, sur le sol sale et froid. Il ne comprit pas comment il en était arrivé là ? Qu’avait-il bien pu commettre comme erreur pour finir ainsi ? Il était comme paralysé. Il abandonna son corps à son meurtrier. Elle ne partirait pas. Elle était là pour en finir. Il l’avait compris dans son regard. 

Un dernier souffle… 
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Une première vibration se fit entendre sur la table de chevet. Alexane bougea légèrement dans son sommeil. Était-elle toujours en train de rêver ou était-ce son téléphone qui sonnait ? Deuxième vibration… Alexane tendit une main endormie vers son portable, un iPhone dernier cri, qui lui avait coûté la moitié de son salaire de chef de groupe. Elle avait toujours été trop dépensière et ce n’étaient pas les multiples coups de téléphone et menaces de son banquier qui avaient modifié son comportement ces derniers temps. Au contraire… Quand Alexane était déprimée, elle avait tendance à sortir sa carte bleue, et son divorce, qui datait de moins de six mois, n’avait fait qu’accélérer son déficit à la banque. 

Le téléphone tomba. Alexane fut obligée de tendre le bras pour le récupérer. Heureusement que j’ai mis de la moquette, se dit-elle en décrochant. 

« Tu as intérêt à avoir une bonne raison de me réveiller à 4 h 00 du matin. 

– Commandant, je suis désolé de devoir vous téléphoner si tôt en effet mais je vous jure que si j’avais pu éviter, je me serais abstenu. »

Vincent avait toujours l’art de s’adresser à elle avec une politesse limite lèche botte en n’importe quelles circonstances, ce qui avait le don de lui taper sur les nerfs, encore plus à des heures si matinales. Il était le plus jeune lieutenant de police de la brigade criminelle de Paris. Il venait d’avoir 27 ans. Il avait intégré son groupe au début de l’année. Alexane soupçonnait son paternel d’avoir fait jouer ses relations pour placer son fils dans la Brigade. Le père en question était un ancien flic qui avait eu ses heures de gloire en faisant écrouer toute une bande de dealers qui sévissait en région parisienne. Ils avaient importé une nouvelle drogue, la drogue dite de Barbie, qui vous permettait d’avoir un teint halé en vous piquant dans le ventre à n’importe quel moment de l’année. 

Si cette nouvelle substance avait fait fureur dans un premier temps auprès des jeunes filles de la haute société parisienne, qui s’épargnaient ainsi des heures de cabine d’UV, la mort d’une fille d’un membre du gouvernement avait bien changé la donne. Aujourd’hui, des moyens considérables avaient été mis à la disposition de la brigade antidrogue en vue d’arrêter ce fléau. Une utopie pour Alexane. 

« Crache le morceau Vincent. 

– Oui, commandant. Monsieur Ménestrel vient de me contacter. Il a été saisi d’une affaire par le substitut du procureur et il m’a demandé de vous téléphoner pour que vous preniez les choses en main. 

– Continue…

– On vient de retrouver un corps, un homme au troisième sous-sol du parking de la place Vendôme. La police du premier arrondissement a bouclé le périmètre et nous attend. C’est le gardien qui les a prévenus. Le substitut n’a pu se déplacer mais nous a tout de même saisis de l’affaire. La description du corps par les officiers de police l’a convaincu qu’il s’agissait bien d’un homicide. Il parait que ce n’est pas très beau à voir, qu’il y a du sang partout. 

– O. K., j’ai compris. (Pas besoin de tant de détails mon petit gars, pensa-t-elle, je connais la maison.) Mais pourquoi moi ? Je ne suis pas de permanence cette nuit. C’est Boirel. 

– Oui, mais il y a eu un triple homicide dans le XIIème. Une histoire de fusillade, je crois. Toute l’équipe de permanence, le groupe de renfort et le patron sont monopolisés là-bas. Il n’y a plus grand monde de disponible, je crois. »

Trente secondes de silence… Alexane eut besoin de se réveiller, de digérer l’information puis son professionnalisme reprit le dessus. Elle sauta de son lit. 

– O. K. Tu me laisses une demi-heure. Contacte tout le groupe. Qu’ils essayent de venir le plus vite possible. Ah, et n’oublie pas, il faut prévenir l’identité judiciaire. Je veux au moins trois techniciens. Les parkings sont des fléaux pour les empreintes. On se retrouve là-bas. 

Et bien, la journée commence bien, pensa Alexane en sautant dans sa douche. Rien de tel qu’un homicide en plein milieu de la nuit pour se remonter le moral, se dit-elle ironiquement. 

Elle prit une douche froide, radicale pour se réveiller. Qu’est-ce qu’elle allait bien pouvoir découvrir dans ce parking ? Bien que sa dernière affaire de meurtre lui ait permis de passer chef de groupe, elle avait été très compliquée à résoudre et l’avait énormément affectée. La victime était un jeune adolescent de onze ans retrouvé étranglé dans sa chambre. Le procureur avait eu tout de même un doute sur la mort du jeune homme, présentée comme un suicide par les parents. On avait évoqué le jeu du foulard. Une enquête avait suivi. En suivant son instinct et en creusant dans les secrets de famille, Alexane avait découvert une fin, en effet, plus tragique. Le père, pronostiqué bipolaire depuis peu, avait découvert qu’il n’était pas le père biologique de l’enfant et, dans un accès de colère et de folie, avait tout simplement étranglé le jeune garçon. Par peur des conséquences, il avait essayé de maquiller son crime. 

Policière, certes, mais mère avant tout de deux adolescents, Arthur et Raphaël, âgés respectivement de treize et de quinze ans, Alexane avait été profondément marquée par ce crime. Elle avait hésité à démissionner après l’affaire, mais avec son divorce, elle avait besoin de se raccrocher à une bouée et celle-ci n’était autre que son métier, sa passion. L’ironie dans l’histoire était que son mari l’avait justement quitté à cause de son travail. Il ne supportait plus de la voir partir en pleine nuit, de ne pas savoir si elle serait là le weekend, d’avoir une femme qui rentrait souvent stressée et qui ne voulait pas partager avec lui ses doutes, ses angoisses. Ils ne partageaient plus rien depuis des années d’ailleurs. Il était parti un matin sans faire de scandale. Arthur et Raphaël n’avaient pas été très tendres avec elle les premières semaines. Elle était responsable de tout selon eux. Puis, progressivement, le dialogue était revenu. Il y avait eu des cris, des larmes mais tout avait été dit et ils commençaient à reprendre leurs marques dans cette nouvelle vie à trois. Leur père restait très présent dans la vie de ses fils et c’était le plus important pour Alexane. 

Elle enfila son pantalon noir de la veille qu’elle ramassa par terre, une chemise en coton de la même couleur, une veste en cuir puis mit ses bottines. Elle évoluait dans un monde très masculin mais cela ne l’empêchait pas d’être féminine. Sa force de caractère et son galon lui valaient le respect de ses collègues. 

– Il faut que je laisse un mot aux enfants, se dit-elle, en avalant son café. Je ne voudrais pas qu’ils s’inquiètent en découvrant mon lit vide demain matin. 

Salut. Il est 4 h 00. Il y a un cadavre place Vendôme, je dois partir en urgence. Passez une bonne journée. à ce soir, je vous aime Maman. Pas génial, un peu sordide. 

Salut. Il est 4 h 00. Je dois partir pour une urgence de boulot. Ne vous inquiétez pas. Passez une bonne journée. Je serais là ce soir. On se fera un dîner pizza. Je vous aime Maman. Déjà mieux. 

Elle colla le post-it sur la boîte de céréales de ses garçons, prit ses clefs de voiture et claqua la porte. Sa montre indiquait 4 h 20. 

Alexane rejoignit la place Vendôme moins d’un quart d’heure après avoir franchi les portes de son appartement. Un périmètre de sécurité était déjà installé et quelques voitures de police stationnaient sur le bas-côté. L’ensemble n’attirait pas trop l’attention. Parfait cela ferait moins de badaud à gérer dans la matinée et la presse passerait peut-être à côté de l’affaire, pensa-t-elle. Un homme retrouvé mort place Vendôme pouvait faire les gros titres et, si elle pouvait se passer de cette publicité, cela lui convenait parfaitement. 

Elle vit Frédéric et Stéphane en pleine discussion avec les officiers de police. Un homme qui avait l’air de se demander ce qu’il faisait là, était parmi eux. Sûrement le gardien du parking, se dit-elle. Ils devaient prendre sa déposition. Elle chercha du regard les autres membres de son équipe qu’elle n’aperçut pas. 

Elle se gara derrière la voiture de ses collègues. Elle sortait à peine de sa voiture quand Vincent vint à sa rencontre, un gobelet en plastique à la main. Elle ne l’avait pas vu arriver. 

« Bonjour commandant. Je vous ai préparé un café sans sucre comme vous les aimez. Je me suis dit que cela vous aiderait à tenir le coup. Il doit être encore bien chaud. J’ai un thermos dans ma voiture. 

Respire, détends-toi, se dit Alexane dans son for intérieur. Il n’est pas méchant, juste un peu fayot. 

– Merci Vincent. Allez au boulot. »

Elle se dirigea vers ses hommes, Vincent à ses talons. Elle sourit. Tout le monde avait un gobelet dans la main. Vincent les avait tous bichonnés avec son café fait maison. Elle remonta le col de sa veste. Il faisait étrangement froid cette nuit pour un mois de juillet. 

Stéphane et Frédéric, son deuxième et troisième de groupe, tous deux capitaines, semblaient concentrés sur leur échange avec le gardien. Ces deux-là étaient plus que des simples collègues pour Alexane. Ils avaient intégré la brigade le même jour qu’elle et s’étaient retrouvés, tout de suite, embarqués dans une sale histoire d’enlèvement qui avait fini en véritable carnage. Ils avaient perdu trois collègues ce jour-là devant leurs yeux. Le cabanon, où se trouvait la victime, avait été piégé à la dynamite et leurs collègues novices comme eux avaient voulu faire du zèle. Ils s’étaient dirigés droit sur la porte sans attendre l’ordre de leur commandant, causant une explosion qui résonnait encore dans les oreilles d’Alexane dans ses cauchemars. Cela avait engendré un esprit de groupe, une solidarité à toute épreuve entre eux. Ils étaient comme des frères de sang. Alexane était aujourd’hui leur chef de groupe mais tant Stéphane que Frédéric reconnaissaient cette promotion. 

« Bonjour commandant. Jérôme et Gauthier arrivent dans cinq minutes, on vient de les avoir au téléphone. 

– Pas de souci, merci Stéphane. Tu peux me faire un topo ? 

Ce dernier ne se fit pas prier. 

– La victime est un jeune homme âgé d’une trentaine d’années. Il a été découvert par le gardien du parking il y a une heure environ. Quand il a vu le corps recouvert de sang, il s’est précipité sur la victime pour prendre son pouls. Constatant sa mort, il a contacté la police. Il n’a rien touché ensuite attendant notre arrivée. Il n’a soi-disant rien entendu, rien vu de suspect. Il faut savoir que les caméras de surveillance situées tout le long de la cage d’escalier sont hors-service depuis une semaine. La réparation est justement prévue ce matin. Le gardien a coutume de faire un tour de temps en temps dans les escaliers afin de voir si tout se passe bien au niveau des caisses automatiques. Il a découvert le corps lors de sa dernière ronde. 

– Et… ? 

– Et rien de plus. Pas de témoins. Pas de voiture ayant quitté le parking précipitamment. Rien d’inhabituel selon lui pendant la soirée jusqu’à sa macabre découverte. Sinon, le légiste est descendu il y dix minutes environ. 

– O. K. Bon, pour les caméras, il nous faut au moins récupérer les vidéos prises à l’intérieur du parking ces dernières heures. On ne sait jamais. »

Alexane se tourna vers le gardien et lui fit un signe de tête. 

« Cela ne pose pas de problème. Je vous les passe là, répondit ce dernier. 

– O. K., très bien. On va prendre vos empreintes digitales et celles de vos chaussures pour les besoins de l’enquête. Frédéric, il y des caméras sur la place. Il faut que nous les visualisions aussi. Si le tueur est arrivé puis reparti à pied, on ne pourra pas le louper. 

– Noté. »

Alexane tourna les talons et commença à se diriger vers les escaliers. Stéphane et Frédéric la suivirent. Vincent ne montra aucun signe pour les rejoindre. 

« Tu attends quoi là ? On a un meurtre sur les bras. On n’a pas toute la nuit devant nous. 

– Si cela ne vous dérange pas commandant, je préférerais rester là à vous attendre. Je suis déjà allé voir et franchement un peu d’air frais me convient très bien. Allez-y sans moi. » 

Alexane prit une gorgée de son café. Corsé. Elle ne dit rien à Vincent, jeta un regard qui voulait tout dire à ses deux collègues pendant qu’ils s’habillaient de gants, cagoules et sur-bottes. 

Ce n’était pas nécessaire de rajouter des fibres sur la scène de crime. Elle ne voulait pas le bousculer trop vite, le petit lieutenant. Elle connaissait ce nœud à l’estomac lors de la découverte d’un cadavre. Elle s’était faite avoir la première fois et avait vomi à plusieurs reprises près de la scène de crime. 

Elle s’était durcie de l’intérieur maintenant et ne laissait jamais transparaître ses émotions et encore moins sa peur devant certaines atrocités infligées aux victimes. Mais elle n’avait plus 27 ans et comptait vingt ans de métier derrière elle. 

Ils passèrent le périmètre de sécurité et commencèrent la descente des escaliers. L’odeur la prit à la gorge dès le deuxième sous-sol. Elle eut un mouvement de recul avant de reprendre sa descente. Elle entendit au loin le légiste Chemet qui enregistrait sur son dictaphone ses premières conclusions… 

« Homme de corpulence moyenne, en bonne santé physique. 1,80 m, jeune, la trentaine environ. Sûrement sportif vu la musculature générale. Le corps est allongé dos contre terre, torse nu, vêtu d’un jean baissé sur les genoux, il a ses chaussures. La victime présente de nombreuses plaies ouvertes à différents endroits du corps. On peut supposer que les coups infligés ont été effectués par une arme blanche type couteau avec une lame assez profonde. Le meurtrier s’est acharné sur la victime. Je dénombre six coups de couteau dans un premier temps dont principalement dans la partie ventrale. En plus de ces plaies, on note que la gorge a été tranchée de façon nette et précise. Le dernier coup fatal ? L’autopsie nous le dira. La victime a dû essayer de se défendre. Il y a des légères marques de coupures au niveau de sa main droite, à l’intérieur de la main. Le corps a aussi été mutilé au niveau des parties génitales, mais je dirais que la mutilation a été effectuée post-mortem. Il y a une inscription sur son annulaire gauche… »

Alexane se plaça à côté du docteur Chemet. Ce dernier stoppa l’enregistrement de son dictaphone quand elle apparut dans son champ de vision. Alexane comprit l’envie de Vincent de rester à l’air libre. La scène qui s’offrait à elle était en effet difficile à supporter. Ce n’était pas tant le sang qui se trouvait en quantité abondante aussi bien sur le sol que sur les murs mais plutôt le corps en lui-même. Le visage de la victime était figé dans une sorte de rictus qui exprimait la peur et la douleur. Son pantalon était baissé et son sexe avait, en effet, tout simplement disparu. Alexane se dit qu’elle ne pourrait effacer cette image de sa mémoire. 

« Pas joli, joli, je te l’accorde. 

– Tes premières conclusions, doc ? »

Ils se côtoyaient depuis de nombreuses années ; les bavardages inutiles étaient proscrits entre eux, ils allaient toujours à l’essentiel. 

« Je fixerais l’heure du décès entre une heure et trois heures du matin. Arme blanche utilisée, sûrement un couteau tranchant. L’assassin s’est acharné sur sa victime. Je dénombre six coups de couteau. Les plaies ne semblent pas avoir la même profondeur. Il y en a une surtout qui me laisse perplexe comme si on avait tourné le couteau à l’intérieur. Tu as la gorge tranchée aussi et le sexe coupé. Ces deux entailles ont été faites avec précision, travail de pro. La victime a dû souffrir mais tout a dû être rapide. La victime s’est partiellement défendue. Il faudra regarder sous les ongles, il a pu griffer son agresseur. Une chose certaine en tout cas, c’est que les deux devaient se connaitre. Tu as très peu de mutilations surtout aussi symboliques dans les crimes à l’aveugle. 

– On est assez d’accord. Le crime passionnel peut être en effet une piste à suivre. Quand pourrons-nous avoir les résultats de l’autopsie ? 

– Vu le triple meurtre de ce matin, pas avant deux jours. 

Frédéric posa la question fatidique : 

– Et son sexe est où ? 

– Je ne sais pas, mais à mon avis pas très loin. Il faut regarder les poubelles, faire un tour dans les escaliers, au pire les égouts… Je n’imagine pas le tueur partir avec comme un totem. 

– On va demander aux officiers de fouiller les environs. Ils retrouveront peut-être aussi l’arme du crime. Il ne faut pas oublier toute la partie du parking qui est en travaux aussi. Le parking est rouvert aux abonnés et aux propriétaires depuis une petite semaine mais il reste un tiers des lieux en travaux si mes renseignements sont bons. Doc, tu parlais d’une marque sur un doigt quand nous sommes arrivés. 

– Oui, il y a la lettre P gravée sur son annulaire gauche. Je n’ai pas vu de marque laissée par une alliance à cet endroit par contre. Ce symbole a été fait par notre tueur, aucun doute là-dessus, la blessure est trop récente. »

Le silence se fit quelques instants. Ils pensaient tous à la même chose. Les mutilations, cette lettre gravée dans la chair de la victime, pouvaient être certes un crime passionnel très violent, mais aussi la signature d’un tueur en série. Une prochaine victime apparaîtrait peut-être dans les jours prochains. Alexane se nota mentalement de regarder dans le fichier central si un crime de ce genre n’avait pas été commis auparavant dans les environs de Paris. 

« Quelque chose dans les poches pour nous aider à identifier la victime ? questionna Stéphane. 

– J’ai retrouvé un portefeuille dans sa veste, je te laisse regarder. »

Stéphane s’en empara et le tendit à Alexane. Elle réalisa en effet que le vol n’était décidément pas le mobile. Il y avait 500 euros en liquide, des cartes de crédit ainsi que tous les papiers de la victime. Tout semblait être à sa place. 

« Alors, notre victime se nomme Nathan Dumestre. D’après ses papiers d’identité, il a 35 ans et n’habite pas très loin d’ici, rue d’Edimbourg dans le 8ème. 

Alexane continua la fouille du portefeuille consciencieusement. Soudain, elle se figea. Les trois hommes la regardèrent avec étonnement. 

– Il y a un papier de carte bleue. Je vous le donne dans le mille. C’est une facture provenant du Ritz et datée de cette nuit. Regardez l’heure sur le reçu : 1 h 45. »

Un photographe de l’identité judiciaire ainsi que trois techniciens de la police scientifique arrivèrent à ce moment-là suivis de Gauthier et de Jérôme. La véritable enquête commença. 

Alexane donna ses instructions. Chacun savait ce qu’il avait à faire. Il fallait agir vite pour débloquer la scène de crime. On ne pouvait pas laisser le corps ainsi exposé une éternité dans ce lieu public et bloquer le parking aux abonnés qui n’allaient pas tarder à arriver. 
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« Alexane, je ne sais pas si tu as bien fait d’envoyer Vincent tout seul au Ritz. C’est une partie qui peut se révéler cruciale pour notre enquête et c’est un gamin avec peu d’expérience. 

Stéphane parlait peu mais quand il desserrait les mâchoires, c’était toujours pour aller droit au but. 

– Ne t’inquiète pas. Il veut tellement bien faire que je suis sûre qu’il va aller jusqu’à interroger toutes les femmes de chambre pour être sûr de ne pas passer à côté d’un témoignage important. Et puis, de toute manière, je n’ai pas trop le choix ; je n’ai pas beaucoup d’hommes sur ce coup là. »

Stéphane ne répondit pas. C’était bon signe. Pas de réplique voulait dire qu’il comprenait. Ils roulaient depuis dix minutes en direction de l’appartement de la victime. Stéphane et Alexane redoutaient ce moment fatidique qu’était l’annonce du décès à la famille. Alexane avait découvert la photo d’une jeune femme sur une plage avec un mot au dos qui était sans équivoque quant à la relation qu’elle entretenait avec le fameux Nathan. Vivaient-ils ensemble ? Ils allaient vite le savoir. Le soleil se levait doucement, il était 06 h 30. Une pluie fine se mit à tomber sur le pare-brise. Décidément, la journée ne s’annonçait pas glorieuse côté météo. 

A quelques rues de là, Capucine regardait par la fenêtre la pluie tomber. Elle serrait dans ses mains un mug rempli d’un café chaud qu’elle n’avait pas encore touché. Elle ne savait pas si la boule au ventre qu’elle ressentait venait du fait qu’elle avait abusé du whisky la veille au soir ou si c’était son inquiétude de n’avoir pas retrouvé Nathan endormi à côté d’elle à son réveil. Mais où était-il passé ? Ce n’était pas dans ses habitudes de ne pas rentrer de la nuit et encore moins sans la prévenir. 

En se levant elle avait fait le tour de l’appartement en espérant voir une trace de son passage dans la nuit comme une serviette mouillée laissée par terre dans leur salle de bains ou une tasse de café à moitié bue sur le bar de leur cuisine… Mais non rien, aucun signe de son homme. Elle avait essayé de le joindre sur son portable mais elle tombait irrémédiablement sur son répondeur. Devait-elle prévenir la police ? On se moquerait d’elle. Elle entendait déjà le policer au bout de la ligne rire en lui résumant la situation : donc ma petite dame, vous vous inquiétez car votre conjoint de 35  ans n’est pas rentré de la nuit et vous voudriez que nous lancions un avis de recherche ? Elle avait pensé aux hôpitaux mais là encore par où commencer et de plus que dirait Nathan s’il l’apprenait. Elle passerait pour une folle qui ne pouvait le laisser vivre plus de cinq minutes. 

Respire, détends-toi, dans dix minutes tu vas entendre les clefs dans la serrure et il arrivera le sourire aux lèvres en te disant qu’il lui est arrivé une histoire de fou pendant sa soirée. Il a peut-être trop bu aussi et a préféré aller dormir chez son ami pour décuver ! Oui, voilà une situation des plus communes. Tout va bien, renchérit-elle dans sa tête. 

Pour oublier son inquiétude, Capucine se rappela sa soirée. Elle avait eu un coup de fil de dernière minute d’Emma vers 20 h 00 lui donnant rendez-vous au bar Sir Winston dans le 16ème arrondissement. Elles avaient rendez-vous avec Louise qui rentrait tout juste de son expatriation de trois ans à Pékin. Trois ans que les trois mousquetaires, comme elles aimaient se nommer, ne s’étaient pas retrouvés ensemble. Il fallait fêter cela et dignement s’il vous plaît, comme lui avait dit Emma. Elles avaient passé une soirée mémorable comme si elles avaient encore 18 ans. Tout y était passé : les hommes, le boulot, les voyages, les enfants, leur futur. Capucine était la seule à ne pas avoir d’enfant, ni à être mariée d’ailleurs. Emma avait trouvé son prince charmant en la personne de Jean pendant ses études de médecine. Un véritable coup de foudre. Tout était allé très vite entre eux et Emma s’était retrouvée la bague au doigt et enceinte juste avant d’attaquer son internat. Elle n’avait pu finir ses études de médecine mais elle se disait complètement comblée dans son rôle de maman et de mère au foyer et cela était sûrement vrai. Avec ses trois enfants maintenant, elle n’avait pas le temps de s’embêter. 

Louise, quant à elle, avait vécu une grande histoire d’amour à 25 ans avec Guillaume, un humanitaire. Mais ce dernier avait été lâche et l’avait quittée du jour au lendemain pour partir en mission en Afrique sans billet de retour et avec pour unique explication un texto d’adieu. Après une dépression, elle avait ressorti progressivement la tête de l’eau pour rencontrer pendant son cours de yoga, Marc, un financier aux dents longues. Elle l’avait épousé un peu vite selon son entourage mais après deux ans de mariage, des jumelles avaient pointé le bout de leur nez et ils formaient aujourd’hui une très jolie famille. Marc avait été vite muté à Hong Kong pour une première mission pour finir expatrié à Pékin. Louise l’avait bien sûr suivi à l’autre bout du monde et ce pendant trois ans. Alors ce soir là, il fallait rattraper le temps perdu et remettre les pendules à l’heure. Elles n’allaient plus se quitter. Marc avait un nouveau poste à la BNP Paribas avec beaucoup de responsabilités, basé à Paris même. Il n’était pas question qu’ils déménagent de sitôt, à la plus grande joie de Capucine et d’Emma. 

Le whisky, la spécialité de la maison, avait coulé à flot et elles n’avaient pas vu le temps passer. Bien sûr, les sujets engagement et bébé pour Capucine étaient arrivés sur le tapis et Emma n’avait pas été tendre sur ses sentiments vis-à-vis de Nathan. C’était une passionnée Emma, une femme entière, Capucine le savait et l’avait écouté avec recul. Elle devait faire ses valises dès demain si elle l’écoutait pour lui faire un électrochoc. Facile à dire, mais quand on était amoureuse, tout cela n’était pas si simple. Louise avait temporisé comme à son habitude avec des sourires. Tu ne la changeras pas, disait son regard à Capucine, laisse-la parler, on la connaît toutes les deux. Et pour une fois que Capucine arrivait à garder un homme plus d’un an auprès d’elle, ce n’était pas facile d’être aussi exigeante. Capucine faisait peur aux hommes, c’était ainsi. Elle savait exactement ce qu’elle voulait, elle était très indépendante et renvoyait l’image d’une femme qui n’avait besoin de personne. Associée dans un grand cabinet d’avocats avec un salaire conséquent, les hommes en prenaient toujours un peu pour leur grade face à elle. Ce qu’elle n’avait pas encore réalisé, c’est que c’était justement tout cela qui attirait Nathan. Il avait l’impression d’avoir une vraie partenaire avec Capucine. 

Si la soirée avait été animée et agréable dans son ensemble, un évènement avait pourtant dérangé Capucine. Elle avait trouvé Louise changée, fatiguée, limite sur le qui-vive. Était-ce le décalage horaire ? Sûrement, se dit-elle. Elle s’était absentée une heure pendant la soirée pour passer un coup de fil à Marc. Elle était revenue avec un sourire figé sur les lèvres qui ne lui avait pas échappé. Elle n’avait pas posé de questions. Elle connaissait Louise. Si elle avait besoin de parler, elle viendrait d’elle-même la voir pour déballer son sac. Elle attendrait. Puis le temps passant, les verres aidant, Louise se détendit et redevint joyeuse et insouciante. Elles se quittèrent à minuit en se promettant de remettre cela très vite. 

On sonna à la porte. En plus, il a oublié ses clefs, se dit-elle. Elle ne prit pas le temps de mettre une robe de chambre, ni des pantoufles et ouvrit la porte en nuisette. Je vais lui passer un savon tout de même, il m’a fait peur, pensa-t-elle en se dirigeant vers la porte d’entrée. 

Ce n’était pas Nathan qui se tenait derrière la porte mais une femme toute de noir vêtue et un homme d’une certaine corpulence dans un costume trop étroit pour ses épaules qui restait légèrement en retrait. Ils avaient l’air fatigués. Elle oublia qu’elle était à moitié nue devant eux. Elle venait d’apercevoir accroché sur leurs bras respectifs un brassard rouge marqué police. Elle ne réagit pas, ne bougea pas, oublia de les inviter à rentrer. 

Alexane rompit le silence la première. Elle avait reconnu la jeune femme de la photo. 

« Bonjour Madame. Police. Je suis le commandant Laroche et voici mon co-équipier, le capitaine Revalon. Nous sommes bien chez Nathan Dumestre ? 

Capucine fit un léger signe de la tête. 

– Nous pouvons vous parler un instant, s’il vous plait ? »

Capucine leur fit signe de rentrer dans l’appartement et les invita à s’asseoir sur le canapé du salon sans décrocher un mot. Elle ne savait pas au fond d’elle pourquoi elle était autant sur la défensive, elle n’avait rien à se reprocher et elle espérait que Nathan non plus, mais leur présence n’était pas bon signe, et ce comportement était plus fort qu’elle. Elle serra les dents, comme prête à recevoir un coup. 

Alexane prit son courage à deux mains. Des photos du couple en vacances s’enlaçant tendrement envahissaient la commode du séjour et elle se dit que dans quelques secondes la vie de cette jeune femme serait à jamais anéantie. Elle détestait cette partie du job. Alexane débita son texte calmement pour être certaine que chaque mot soit bien assimilé. En vingt ans de métier, elle ne le connaissait que trop par cœur. 

« Nous sommes de la brigade criminelle du Quai des Orfèvres. Nous sommes chargés depuis trois heures par le procureur de la république de Paris d’enquêter sur les circonstances d’une agression qui a malheureusement coûté la vie à votre conjoint. 

Capucine, blême, s’entendit parler comme un robot. 

– Que s’est-il passé ? 

– Exactement, nous l’ignorons. On fait tout pour le découvrir. Il semble que cela se soit passé cette nuit aux alentours de 02 h 00 du matin. Votre ami a été agressé dans le parking de la place Vendôme. Nous ne savons pas si l’agresseur en voulait à son portefeuille, que nous avons d’ailleurs retrouvé dans sa veste, ou s’il s’agit d’un crime plus personnel, d’une personne qui pourrait lui en vouloir. Sachez que nous allons tout mettre en œuvre pour retrouver son agresseur. Nos hommes sont encore sur place au moment où je vous parle pour collecter le plus d’indices possible. Il y a des caméras de surveillance, nous allons le pourchasser, on espère aboutir le plus vite possible, mais voilà…

– Mais Nathan est mort ? 

– Oui. »

Capucine se mit à trembler en portant ses mains à sa bouche. Pourquoi lui ? Pourquoi là, maintenant ? Elle se sentit vidée de toute force. Une larme se mit à couler sur sa joue. Elle n’avait même pas la force de hurler. Stéphane se dirigea vers elle et la prit dans ses bras. Elle semblait si fragile, comme une petite fille sans défense. Stéphane lui caressa les cheveux, geste qui choqua Alexane. Trop de familiarité n’était pas bien vu dans leur boulot. 

– Je suis désolé, dit-il. 

Cette main masculine, lui caressant le visage, la libéra et lui permit d’exprimer sa douleur. Capucine se mit à pleurer. 

 

*

 

– Écoute Stéphane, c’est quoi ce délire. Si cette affaire te touche trop, te rappelle des choses trop personnelles, tu me le dis cash et je te retire de l’enquête tout de suite. 

Alexane avait permis à Capucine d’aller se vêtir un peu plus chaudement et profita de ces quelques secondes d’absence pour remettre les pendules à l’heure à son capitaine. Stéphane ne dit mot et baissa légèrement le regard. 

« Moi aussi elle me touche, mais n’oublie pas que nous avons quatre-vingt-dix pour cent de chance d’être face à un crime passionnel et, dans ce cas-là, tu le sais comme moi, qu’il y a de grandes probabilités pour qu’il ait été tué par un proche. Alors fais gaffe car cette petite justement peut très bien jouer la comédie et avoir eu un couteau dans les mains il y a trois heures encore, merde ! 

– Je ne la vois pas faire cela. 

– On a vu un paquet de tordus Stéphane alors maintenant c’est triste mais je ne m’étonne plus de rien. Donc, tu te reprends et vite, ou je t’éjecte de l’affaire. »

Capucine revint au salon vêtue d’un peignoir blanc. Elle était très pâle. Elle venait de prendre dix ans en quelques minutes remarqua Alexane. Si elle jouait la comédie, elle était plutôt douée. Capucine avait des phases de tremblements qu’elle n’arrivait pas à contrôler. Elle se blottit tel un animal apeuré dans le canapé. Elle souhaitait être seule à cet instant précis, elle se sentait agressée dans son intimité par ces deux officiers de police qui restaient plantés là dans son séjour à la fixer ; mais ils ne partiraient pas et d’autres allaient arriver d’un instant à l’autre. Alexane lui avait expliqué qu’ils allaient devoir lui poser quelques questions mais aussi perquisitionner l’appartement. Plus ils en apprendraient sur la vie de Nathan, plus ils auraient d’éléments pour avancer dans l’enquête. On allait fouiller leurs affaires, prendre son ADN, interroger les voisins, la concierge. Elle avait l’impression d’être l’ennemi public numéro un au lieu d’être considérée comme une victime dans l’histoire. 

La journée se passa tel un cauchemar. Elle dut prévenir son cabinet qu’elle ne pourrait pas venir travailler. Raison invoquée : affaire familiale. Autant rester vague, pas la peine d’alarmer ses associés. Elle passa donc sa matinée à répondre aux questions du flic au costard étroit qui avait fait preuve d’un peu de compassion à son égard. Tout y passa : sa rencontre avec Nathan il y a deux ans ; oui un procès qu’elle avait gagné contre la secrétaire de l’époque. Ils avaient pris ses coordonnées, ils l’interrogeront. Il était vrai qu’elle avait un mobile mais de là à aller jusqu’au meurtre, Capucine n’y croyait pas trop. Oui, ils s’étaient installés ensemble il y a six mois, dans cet appartement. Non, Nathan et elle s’aimaient. Leur couple allait bien, quelques disputes banales comme tout adulte vivant ensemble. (Elle n’arrivait pas à s’exprimer au passé, tout cela était si soudain). Elle ne lui connaissait pas d’ennemi. Non, elle ne voyait vraiment pas qui aurait pu lui faire du mal. Nathan ne semblait pas anxieux ces derniers temps. Oui, Nathan avait un cabinet dentaire près de la place Vendôme qui marchait bien et garait de temps en temps sa voiture là-bas. Il était avec un ami hier selon son dernier texto qu’elle dut montrer. Et puis, il y avait eu la question sur son alibi : elle était rentrée à minuit en taxi. Ses copines ainsi que le barman pourraient le confirmer. Non, elle n’était pas ressortie ensuite et s’était couchée tout de suite. Elle avait trop bu de whisky de toute manière pour avoir envie de faire autre chose que de s’allonger en rentrant. Elle ne s’était pas inquiétée de ne pas voir Nathan à son retour, il n’était que minuit, rien d’alarmant. Elle était devenue plutôt anxieuse ce matin en ouvrant un œil à 6 h 30 et en trouvant la place de Nathan vide à côté d’elle. On lui fit remarquer que le meurtre avait eu lieu aux environs de 2 h 00 du matin. Elle s’énerva. 

« Vous ne m’accusez pas tout de même ? 

– Je suis obligé de vous poser ces questions, c’est la procédure. » lui répondit-on. 

Alexane géra tant bien que mal les opérations avec le peu d’hommes que Ménestrel avait pu lui accorder. Tout l’appartement fut passé au peigne fin. Elle ne voulait louper aucun détail, et ne passer à côté d’aucun indice potentiel. De ce fait, Capucine vit des hommes prendre tous les vêtements qui se trouvaient dans le panier à linge sale, passer des cotons tiges sur les couteaux de cuisine (elle ne comprit pas trop pourquoi). On lui prit son ADN, ses empreintes. À 19 h 00, les policiers partirent enfin avec, sous scellé, l’ordinateur portable de Nathan. Avant de quitter définitivement les lieux, Alexane lui tendit sa carte en lui faisant promettre de lui téléphoner si elle se souvenait d’un détail même futile. Elles se reverraient très vite. 

Quand le dernier officier de police passa la porte, Capucine utilisa ses dernières forces pour saisir le combiné de téléphone et fit machinalement le numéro de la seule personne qu’elle voulait voir ce soir, Emma. Sa grande amie d’enfance connaîtrait les mots pour la réconforter. 

Emma répondit au bout de la deuxième sonnerie. Capucine fondit en larmes avant même d’avoir pu prononcer un seul mot. Emma ne posa aucune question et n’eut qu’un mot : 

– J’arrive. 
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Alexane était sur les nerfs. C’était sa première enquête officielle en tant que chef de groupe et elle ne voulait pas la rater. Elle avait suivi la procédure à la lettre avec le peu d’effectifs dont elle disposait. Elle avait dû faire confiance à des hommes moins expérimentés comme Vincent et elle espérait ne pas à avoir à le regretter par la suite. Il était 19 h 00, ils étaient tous fatigués. Tout le monde avait eu la permission de rentrer chez soi prendre une douche et de se reposer un peu. Ils avaient rendez-vous au 36 le lendemain matin à la première heure pour faire un débriefing sur les premiers éléments de l’enquête. 

Avant de rentrer chez elle, retrouver ses deux adolescents, Alexane s’était entretenue vingt bonnes minutes avec son patron, Ménestrel, afin de lui faire un point sur l’affaire. Ce dernier avait passé une journée difficile, il était à prendre avec des pincettes. Le triple homicide avait excité les médias et la hiérarchie. Il avait passé son temps à devoir gérer des journalistes avides de détails croustillants et des supérieurs qui voulaient qu’il résolve l’affaire en une journée. Comme s’il était superman ! Elle lui promit de faire un saut à son bureau dans la matinée. 

À peine avait-elle glissé les clefs dans la serrure de son F4 qu’Alexane entendit le bruit typique du jeu vidéo de boxe de Raphaël. Il adorait ce jeu et se jetait dessus dès qu’il le pouvait. Elle se demanda si elle ne devait pas s’y mettre pour calmer ses nerfs, parfois. 

– Salut les garçons. 

Raphaël émit un grognement en guise de bonsoir tout en continuant de taper sur sa manette. Très résistant cet engin, se dit Alexane. Arthur sortit la tête de sa chambre. 

« Tu as pensé aux pizzas ? 

– Je suis aussi ravie de te voir mon chéri. Oui, j’ai pris une triple fromage, une Margarita et une Napolitaine, comme tu les aimes. »

L’odeur alléchante des pizzas eut un effet magique sur le comportement de ses enfants. Raphaël mit pause et vint s’installer à la table de la cuisine en cinq minutes. Un vrai petit miracle. 

« On passe à table ? J’ai une dalle. 

– C’est une bonne maladie mon chéri. Et ta journée ? Ton cours de piano s’est bien passé ? 

– Ouaip. Nickel. 

Alexane adorait la conversation d’un adolescent. Très enrichissante. 

– Dis Maman, c’est toi qui enquêtes sur le triple meurtre. J’ai vu les images à la télé, un truc de ouf ! 

– Non mon cœur. Je suis sur une autre affaire, mais chut. 

– Ouaip, on sait, secret d’état, tu ne peux pas en parler. On connaît le disque » soupira Arthur. 

La soirée se déroula sans incident. Ils mangèrent leurs pizzas sur la table de la cuisine. Sans transition, ses adolescents évoquèrent la question des vacances de Noël. Alexane essaya d’esquiver le sujet, n’étaient-ils pas en plein mois de juillet ? Mais ils n’en démordirent pas. Chaque année, ils avaient pris l’habitude de fêter Noël dans le chalet familial de Chamonix. Avec la séparation de leurs parents, Raphaël et Arthur se posaient pas mal de questions sur l’organisation. Un 24 décembre sans Papa, ou un 24 décembre sans Maman, cela allait être de toutes les façons difficile à vivre. Alexane n’y avait pas encore réfléchi. Dans son for intérieur, elle espérait que Charles accepterait sa présence au chalet. Quinze ans de vie commune ne pouvaient s’effacer du jour au lendemain. Elle en parlerait à leur père dès le lendemain. 

– Propose-lui un café pour en discuter au lieu de lui dire par téléphone entre deux meurtres, souligna Raphaël. 

C’est fou comme les enfants grandissent vite, se dit Alexane. Pour détendre l’atmosphère et pour effacer pendant quelques instants l’image du corps sans vie de Nathan, Alexane demanda à ses garçons de l’initier au jeu de boxe sur la Xbox 360. Ce furent crises de fou rire tout le reste de la soirée. Alexane ne se débrouilla pas trop mal et réussit même à mettre K.O. un de ses adversaires avec un coup droit magistral. Ses garçons avaient sifflé d’émerveillement. 

« Maman, tu déchires grave », furent les derniers mots d’Arthur dans son lit au moment où elle l’embrassa sur la joue. 

Quand les garçons furent endormis, Alexane se coula un bain chaud. Cela faisait presque vingt et une heures qu’elle était debout, mais elle ne voulait pas encore se coucher. La journée avait été longue, et elle avait besoin de remettre ses idées au clair avant de trouver le sommeil. Cette affaire la hantait déjà alors qu’elle commençait à peine. 

On avait retrouvé le sexe de la victime dans une poubelle de l’hôtel Mercure, rue Danielle Casanova, avec des gants tachés de sang. La liste des clients de l’hôtel avait été récupérée par Jérôme, son quatrième homme au sein de son équipe. Une bonne initiative. Il allait falloir récolter tous les alibis des personnes inscrites sur cette liste, se dit-elle. Trente-sept personnes, un véritable travail de fourmi. Mais cela n’était pas tout. Il y avait aussi tous les emplois du temps des ouvriers qui travaillaient à la réhabilitation du parking qu’il faudrait vérifier ainsi que ceux des abonnés qui avaient laissé leurs voitures cette nuit-là. Il lui faudrait négocier plus d’hommes demain auprès du grand patron et cela ne semblait pas gagné. Les gants avaient été envoyés au laboratoire de la police scientifique. Ils espéraient retrouver de l’ADN à l’intérieur mais ils n’auraient pas les résultats avant plusieurs jours. L’arme du crime quant à elle, était restée introuvable. Ils auraient peut-être plus de chance demain, mais elle ne se faisait pas trop d’illusions là-dessus. Les caméras de surveillance du parking, fournies par le gardien, n’avaient rien donné. Pas d’entrée ni de sortie de véhicule entre 1 h 45 et 3 h 00 du matin. Le meurtrier était donc passé par les escaliers. Il avait pris un sacré risque de commettre son crime dans un tel lieu public où cela grouillait de caméras (quand elles étaient en marche). Sauf si l’assassin était au courant des pannes, nota Alexane. Quand même, n’importe qui aurait pu emprunter les escaliers pour récupérer sa voiture pendant l’agression. Ils auraient peut-être retrouvé deux cadavres dans ce cas-là. 

Elle repensa à la lettre P sur l’annulaire. P comme quoi ? Il y avait obligatoirement un mot fort derrière. P comme Pourriture, P comme Profiteur, P comme la première lettre du prénom de l’auteur du crime ? Il lui faudrait creuser cette piste. Capucine leur avait évoqué une histoire de harcèlement auprès de l’ancienne secrétaire de la victime. Ils l’avaient contacté l’après-midi même mais cette piste était vite retombée. La dite secrétaire était en vacances à l’Île Maurice, et ce depuis une semaine. 

Un fait troublant cependant serait à éclaircir rapidement. Vincent avait interrogé le barman du bar du Ritz où se trouvait Nathan hier soir selon la facture retrouvée sur lui. Il avait tapé dans le mille, le barman se souvenait très bien de Nathan. C’était un habitué des lieux, semblait-il. Le barman avait parlé d’une femme ce soir-là qui lui tenait compagnie. Ils paraissaient vraiment intimes. Le barman n’avait pas prononcé le mot amant mais c’était tout comme. Il avait décrit cette jeune femme et il était évident qu’il ne s’agissait en rien de Capucine. Encore un homme avec une double vie, pensa Alexane. Par contre, on n’avait pas son identité. Tout avait été réglé avec la carte bleue de Nathan. Il faudrait peut-être lancer un appel à témoin pour la retrouver. Elle pouvait être un témoin important mais aussi le suspect numéro un. 

Elle plongea sa tête dans l’eau de son bain. Vide toi la tête, tu n’arriveras pas à dormir sinon. Dix minutes plus tard, elle se faufila sous ses draps. Le lit était bien froid sans Charles. Elle aurait aimé pouvoir allonger son corps près du sien, capter sa chaleur, sentir sa respiration dans son cou. Elle avait tout gâché. Si seulement elle avait plus communiqué avec lui, si seulement elle avait fait plus attention à lui, si seulement… Elle s’endormit en position fœtale au milieu du lit. 
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Vendredi 20 juillet 2012

 

Tôt le matin, une ambiance électrique régnait au 36 Quai des Orfèvres. Cela faisait longtemps qu’Alexane n’avait pas ressenti tant d’effervescence. Le triple meurtre avait fait les gros titres de tous les journaux télévisés de la veille. Tout le monde était réquisitionné pour mener à bien cette affaire. Pas un bureau non occupé par un collègue alors qu’il n’était que 7 h 00 et que nous étions en plein mois de juillet. L’affaire était, en effet, conséquente et lourde de symboles pour l’opinion publique. Trois jeunes maghrébins, issus d’un gang bien connu par les services de police, avaient essayé de cambrioler de nuit un petit épicier de quartier. Ce dernier, selon les premières constatations, avait dû être réveillé par ses ravisseurs et était sorti avec un fusil de chasse chargé sans se poser de questions. Cédant à la panique, plusieurs coups de feu avaient été échangés. On avait retrouvé les trois jeunes gens morts sur le trottoir. Ils avaient reçu tous les trois, sans exception, deux balles dans le corps dont certaines dans le dos. L’épicier ne s’en était pas sorti. Les secours l’avaient découvert baignant dans son sang sur le palier de sa supérette. Il était décédé quelques minutes plus tard dans l’ambulance l’amenant aux urgences. Ménestrel devait être sur des charbons ardents. Tous les politiques y étaient allés hier de leur petite phrase sur l’augmentation de l’insécurité à Paris, une véritable mine d’or pour l’opposition. Pas bon signe pour la suite de mon affaire, pensa Alexane. Ce n’était pas ce matin qu’elle obtiendrait plus de moyens pour son enquête. Le seul point positif était que son homicide passerait sûrement incognito vis-à-vis de la presse. 

Troisième étage, escalier A. En parcourant le couloir qui la menait au bureau du grand patron, elle trouva Stéphane, Frédéric, Jérôme et Gauthier, discutant autour d’un café. Ils chuchotaient tout en gesticulant des bras. 

« Salut les gars. Merci d’être là. Je sais que le triple meurtre semble plus excitant. 

– Salut Alexane. En fait, nous t’attendions. Nous venons de récupérer les bandes des caméras de surveillance du quartier et nous pensons avoir trouvé notre homme. 

Frédéric semblait surexcité en annonçant cette nouvelle. Alexane ne se réjouit pas trop vite, elle demandait à voir, avant de s’emballer. 

– O. K. Très bon boulot. Attendez-moi salle 22. Je dois voir Ménestrel et ensuite on regarde tout cela ensemble. Essayez de faire venir Vincent. J’aimerais que l’on soit tous au complet. »

 

*

 

– Je m’en fou que tu sois débordé. On l’est tous et là on n’a pas une minute à perdre. Alors tu te débrouilles, tu réquisitionnes des gars, tu oublies ta montre et tu me donnes les résultats dans la matinée. Merci. 

Ménestrel venait de jeter littéralement le combiné du téléphone. Il resserra son nœud de cravate, tira sur les manches de sa veste et remit sa raie au milieu. Il aimait que tout soit carré. Rien de tel qu’un peu de discipline dans ce monde de brutes, disait-il toujours à qui voulait bien l’entendre. 

– Entre, entre Alexane. Ne fais pas ta timide. Je te jure, ils vont me tuer. Des vrais gamins qui réclament toujours plus. Est-ce que moi je me plains, hein ? Est-ce que je compte mes heures ? 

Alexane connaissait le refrain. Encore cinq minutes et il serait calmé. Au fond, Ménestrel était un grand ours en peluche. Il avait une vraie carrure d’athlète et il suffisait qu’il se mette debout, qu’il vous regarde droit dans les yeux pour gagner votre respect dans la seconde. On ne lui tenait pas tête. Mais, quand on travaillait avec lui depuis longtemps comme Alexane, on savait aussi que c’était un grand sensible et qu’il se pliait toujours en quatre pour ses hommes. 

« Bon alors, raconte-moi ta place Vendôme, où en es-tu ? Vas-y, assieds-toi, j’ai cinq minutes. 

Alexane ne se fit pas prier, elle était fatiguée et la journée allait être longue. 

– En gros, on a un homme retrouvé dans le parking de la place, tué à coups de couteau. Il était au Ritz quelques minutes auparavant dans une chambre avec une jeune femme que nous n’avons pas encore identifiée, mais qui n’est pas l’officielle. On est sur la piste d’un crime passionnel, comme je te l’ai dit hier au téléphone, vu la violence de la mutilation de la victime. On a perquisitionné chez lui et nous n’avons pas trouvé grand-chose pour le moment sauf une jeune femme qui pleure toutes les larmes de son corps. 

– Tu la suspectes ? 

– Je ne sais pas trop. Elle paraissait vraiment effondrée hier, mais elle n’a pas d’alibi à proprement dit à l’heure du crime. 

– Et elle a un mobile si elle se savait trompée. Vous avez des éléments pour avancer ? 

– Oui, j’ai plein d’éléments : un téléphone portable, un ordinateur, des caméras de surveillance mais pas de témoin, pas d’arme du crime, une liste de deux cents personnes dont je dois vérifier les alibis et surtout un staff limité. 

– Nous y voilà. Je te reconnais bien là, sourit Ménestrel. 

– David, c’est ma première enquête en tant que chef et je te jure que je ne la sens pas. Cela semble anodin au premier abord mais je ne t’ai pas tout dit hier. On a retrouvé la lettre P gravée sur l’annulaire gauche de la victime, message laissé par l’assassin. Je ne voudrais pas avoir affaire à un tueur en série et passer à côté. J’ai besoin de fouiller dans les archives, voir s’il y a eu des crimes analogues en province, j’ai…

– Je t’arrête tout de suite, je n’ai personne et tu le sais. J’ai contacté le directeur hier et je lui ai demandé du renfort. Il va voir ce qu’il peut faire mais, dans les prochaines quarante-huit heures, j’ai bien peur que le manque d’effectif reste entier. Tu as toute ton équipe, c’est déjà cela. On est tous à cran avec cette tuerie de l’épicerie, je ne peux rien faire de plus. Tu vas peut-être retrouver de l’ADN, l’empreinte d’un mec déjà fiché et l’affaire sera classée dans trois jours. 

Alexane ne répondit pas mais ne s’avoua pas vaincue pour autant. Elle avait cette façon de planter ses yeux dans les vôtres, avec un je ne sais quoi, qui ne pouvait pas vous laisser insensible. 

– Bon, bon O. K. Tu me laisses deux jours et promis je te libère du monde ensuite. »

Un ours en peluche, elle le savait. 

 

*

 

– Reviens en arrière. Là… Stop. O. K., agrandis au maximum. Essaye de zoomer sur la plaque. On ne peut pas avoir une meilleure résolution ? 

Cela faisait maintenant deux heures, qu’ils scrutaient à la loupe les images récupérées par les différentes caméras de surveillance du quartier. Ils avaient identifié un suspect mais ne disposaient d’aucun élément pour l’identifier. Ils étaient complètement frustrés. 

– C’est obligatoirement sous nos yeux, cria Frédéric. Il a laissé un indice, on va bien avoir une image, ce n’est pas possible. 

À 2 h 15 dans la nuit de mercredi à jeudi, on pouvait voir sur les caméras un homme sortir des escaliers du parking avec un sac de sport à la main. Vu l’heure, cela correspondait parfaitement au timing du meurtre. De plus, son accoutrement était plus que suspect. L’homme en question portait, en effet, un survêtement noir, un jean, des baskets foncées, des gants en cuir et une casquette qui masquait, hélas, tout son visage. Il était de petite taille. À sa main droite, un sac de sport et un sac en plastique. On le voyait sortir du parking et se diriger sans la moindre hésitation vers la rue de la Paix. Passé la boutique Bulgari, il tournait à gauche pour se trouver rue Daniel Casanova. Puis, il s’arrêtait près du Mercure, ouvrait la benne à ordures et jetait le sac en plastique. La scène se déroulait en trois secondes. L’homme ne regardait ni à droite ni à gauche pour s’assurer qu’il était bien seul dans la rue. Tous ses gestes paraissaient très naturels. Aucune angoisse ne transparaissait dans son comportement. 

« C’est le sexe de la victime et les gants en caoutchouc qu’il vient de jeter dans la poubelle, précisa Vincent. 

Alexane sursauta, elle ne l’avait pas entendu rentrer. Vincent fit un geste d’excuse avec sa main, prit une chaise et s’assit derrière elle. 

– Désolé, je finissais un procès-verbal. 

– O. K. Vincent, bon que fait notre homme ensuite ? »

Frédéric relança la vidéo. L’homme tournait à gauche et prenait la rue Louis le Grand, passait la rue Daunou et s’arrêtait avenue de l’Opéra. Là, il levait le bras, un taxi s’arrêtait. Il ouvrait la portière mais ne s’engouffrait pas directement à l’intérieur. Tout en gardant la tête rivée vers le sol, et le corps tourné dos caméra, il soulevait son bras gauche et faisait un signe avec sa main comme une salutation à la caméra de surveillance. Puis, montait dans le taxi. 

« Il nous nargue, l’enfoiré. Il sait qu’il y a une caméra juste derrière lui. C’est fou, remarqua Gauthier. 

– Il nous faut cette plaque d’immatriculation, renchérit Stéphane

– Bon, on se calme. Si je résume, interrompit Alexane, on a un homme qui quitte le parking à l’heure présumée du meurtre. Tenue suspecte. Il ne croise personne pendant tout le trajet jusqu’au taxi, donc pas de témoin visuel potentiel. Il garde obstinément la tête rivée sur le trottoir, donc nous n’avons aucune image avec un visage identifiable. Il ne jette pas de mégot, il ne touche qu’à la benne mais avec des gants en cuir donc pas d’empreinte. Il jette un sac en plastique dans la poubelle où ont été retrouvés, dans un sac en plastique justement, des gants tachés de sang et le sexe de notre victime. Bref, nous n’avons aucune preuve directe. Nous sommes face à une personne méthodique, avec beaucoup de sang-froid, qui a bien préparé son coup et qui, il faut l’avouer, a eu de la chance hier en ne croisant personne, ni dans le parking, ni dans la rue. Mais nous avons tout de même un taxi. Concentrons-nous là-dessus. Nous avons une berline gris clair qui prend une personne à 02 h 25 la nuit dernière à l’angle de la rue Louis le Grand et de l’avenue de l’Opéra. On n’a pas la plaque, vu l’angle de la caméra, mais on peut tout de même lancer un appel auprès des compagnies de taxi et retrouver le chauffeur. Vincent et Gauthier, vous vous en occupez. 

– Ça marche, disent-ils en se levant. Nous vous préviendrons dès que nous aurons du nouveau. 

– Stéphane, toi tu gères une autre urgence. Tu nous retrouves la femme qui accompagnait Nathan hier. On a son portable, fouille, tu trouveras peut-être un texto, un numéro. Bref, trouve la et convoque la. Son témoignage est primordial. 

Stéphane pivota sur sa chaise et se mit immédiatement au travail. 

– Jérôme, nous n’avons pas eu le temps d’examiner la voiture de notre victime, hier. Elle est toujours dans le parking. Si tu peux y aller. Essaye de voir s’il n’y a pas, je ne sais pas moi, un papier, un carnet, une facture de carte bleue, bref, n’importe quoi qui pourrait nous aider pour la suite. 

Jérôme s’empara de sa veste qui se trouvait sur le dos de sa chaise et se dirigea vers la porte. 

– Je te téléphone si je trouve quelque chose d’intéressant. 

– Super ! Merci. 

Il ne restait plus qu’Alexane et Frédéric dans la salle de réunion. 

– Nous, Frédéric, nous allons bosser sur un autre point que nous n’avons pas éclairci et qui, je te l’avoue, m’intrigue depuis le début. Si l’homme en survêt est bien notre homme, peux-tu m’expliquer pourquoi, sur les caméras de surveillance, nous le voyons bien sortir par les escaliers, mais pourquoi nous ne voyons personne, correspondant à son signalement, entrer auparavant dans ce foutu parking ? »
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Emma ouvrit tout doucement la porte de la chambre. Il était 10 h 00, Capucine semblait toujours endormie. Elle espérait n’avoir pas eu la main trop lourde sur les somnifères qu’elle lui avait administrés hier soir. Capucine était dans un tel état de nervosité qu’Emma n’avait pas eu d’autre idée que de lui proposer une dernière tisane « faite maison ». Jean, étant médecin, Emma avait toujours dans son sac à main une véritable trousse à pharmacie avec des médicaments sans ordonnance. 

Elle avait accourue le plus vite possible après le coup de fil de Capucine en larmes. Elle s’était tout imaginée sur le chemin qui l’amenait chez son amie : une rupture, une dispute violente, une lettre de menace d’un client pas content du verdict (Capucine en avait déjà reçu à son domicile), mais de là à s’attendre au meurtre de Nathan. Capucine avait été très évasive quant aux circonstances de cet assassinat. Elle semblait tellement épuisée quand elle avait ouvert la porte, que cela n’avait pas étonné Emma plus que cela. Elle parlerait demain après un peu de sommeil. Hier soir, Capucine avait surtout eu besoin d’une présence près d’elle, d’une épaule sur qui pleurer. Emma avait très bien joué ce rôle. A minuit, elle donna les somnifères à Capucine et l’obligea à s’étendre sur son lit. Elle prendrait le canapé du salon pour dormir, il ne fallait pas qu’elle se préoccupât pour elle. Capucine couchée, elle l’avait veillée le temps de s’assurer qu’elle s’endormit paisiblement et que les larmes cessèrent de couler. Ensuite seulement, elle prit le temps de téléphoner à son mari pour lui exposer la situation. Jean n’était pas de garde cette nuit et pouvait gérer les enfants jusqu’au lendemain soir. Il ne fallait pas qu’elle s’inquiétât pour eux. Emma mesura la chance d’avoir Jean dans sa vie et un Jean vivant. Que ferait-elle s’il était amené à disparaître ? 

Elle essaya de joindre Louise plusieurs fois au cours de la soirée, mais cette dernière ne répondit pas une seule fois à ses appels. À 1 h 00, Emma lui laissa un message un peu froid pour lui annoncer le décès de Nathan sans trop de détails. 

Elle espérait que cette dernière saurait se rendre plus disponible dans les jours à venir pour l’aider à entourer Capucine. Il allait falloir se relayer pour ne pas la laisser seule ces prochains jours. 

– Tu dors ma chérie ? 

Capucine bougea dans le lit et ouvrit un œil. Elle découvrit Emma sur le seuil de sa chambre. Non, ce n’était pas un mauvais rêve, elle était bien là, sa grande amie d’enfance à l’observer avec un regard maternel ; la mort de Nathan était donc bel et bien réelle. 

– La police a appelé sur ton portable il y a une demi-heure. Je me suis permis de répondre. Ils désirent que tu ailles identifier le corps. C’est la procédure, paraît-il. Je peux t’accompagner, si tu veux. J’ai ma voiture en bas. 

Capucine fit un signe avec sa tête ; elle était d’accord. Elle essaya d’esquisser un sourire à son amie pour lui dire merci de sa présence mais c’était au-dessus de ses forces. 

– Va prendre ta douche, je te prépare un thé et des tartines comme tu les aimes. Tu dois manger un peu. 

Une vraie Maman dans l’âme, pensa tendrement Capucine. 

Quarante-cinq minutes plus tard, elles étaient toutes les deux installées dans la voiture en direction de l’institut médico-légal. Capucine semblait ailleurs, comme absente de son environnement. Emma aurait aimé pouvoir la réconforter, lui dire que cela allait s’arranger, qu’aujourd’hui elle ne voyait pas le bout du tunnel, mais qu’elle était jeune, belle, brillante, qu’avec le temps, elle ferait d’autres rencontres, qu’elle retomberait amoureuse, qu’elle pourrait reconstruire sa vie avec un autre homme ; en quelque sorte que la vie continuait malgré tout. 

Il y avait des embouteillages monstres. La voiture d’Emma se faufilait dans les bouchons. Capucine sentit son téléphone vibrer dans la poche de son manteau. 

Texto de Louise : « Je viens d’apprendre la nouvelle pour Nathan. Dis-moi quand je peux te téléphoner ? Je pense très fort à toi. Ta Lou. »

« Tu as prévenu Louise ? 

– Oui, hier soir quand tu dormais. J’ai essayé de la joindre toute la soirée pour tout te dire, mais sans succès. Alors je lui ai laissé un message au final sur son répondeur, mais sans rentrer dans les détails. Elle sait seulement que Nathan est…

Emma se tut. Elle savait que c’était dur pour Capucine d’entendre la vérité brute. 

– Appelle là pour moi, tu veux bien. Dis-lui qu’il a été tué. Je n’ai pas le courage de… 

Sa phrase se termina dans un sanglot. 

– Compris. »

On entendait Franck Sinatra chanter For Once in My Life à la radio. Le silence entre elles était pénible. Emma avait les mains crispées sur son volant, elle fixait la route droit devant elle. Elle ne savait que dire, que faire. Elle aurait aimé parler de sa souffrance lors de la mort de ses parents, partager ce sentiment de vide avec Capucine, mais tout était différent aujourd’hui. Ils n’avaient pas été assassinés. 

Capucine respira un grand coup, elle prit son courage à deux mains. 

« Il a reçu plusieurs coups de couteau…

Le moment était arrivé. Emma se tut, resta concentrée sur sa route. Elle ne voulait pas perturber Capucine dans sa confession. 

– Les policiers ne m’ont pas tout dit. J’ai entendu des bribes hier, ils discutaient dans la cuisine. J’ai entendu le mot mutilation, je… 

Elle parlait vite, sa réflexion arrivait dans le désordre. 

– Ce n’est pas toujours bon de tout savoir, tu sais. Le plus important, c’est qu’ils retrouvent la personne qui a fait cela et qu’elle paie pour son crime. 

– Je te parle de Nathan là, hurla Capucine. Je te parle de l’homme de ma vie et tu me dis que ce n’est pas grave de ne pas savoir. Comment veux-tu que je vive, après cela ? J’ai besoin de savoir, pourquoi, où, comment, qui ? 

– Excuse-moi. O. K. Tu as raison. 

– Et puis imagine que je sois la prochaine sur la liste ? Tu t’es posée, cette question ? 

Emma donna un grand coup de volant, se mit sur le bas-côté, éteignit le moteur et fit front. 

– Quelle liste ? Mais de quoi tu parles ? Nathan était au mauvais endroit, au mauvais moment, c’est tout. Il y a des tarés partout. C’est peut être un drogué qui voulait de l’argent. C’est quoi cette théorie de liste ? 

– J’ai entendu le mot tueur en série. Ils ont parlé d’autres victimes potentielles et… j’ai peur. 

– Tu as quelque chose à te reprocher ou quoi ? 

– Je n’ai pas tout dit aux flics hier. 

– Putain, Capucine tu fais chier. »

Emma ouvrit sa boîte à gant et sortit un paquet de Vogue. Elle appuya sur l’allume cigare. Il ne marchait pas, le moteur était éteint. Elle s’énerva, fouilla dans son sac et sortit un paquet d’allumettes que l’on trouvait dans n’importe quelle supérette de quartier. 

« Je croyais que tu voulais arrêter ? 

Emma lança un regard glacial. 

– Tu crois que c’est le moment ! 

Capucine se servit dans le paquet et, comme Emma, tira sur sa cigarette, comme si c’était la dernière. 

– Tu sais que Nathan a toujours vécu comme un prince. Son cabinet marchait plutôt bien. Un soir, il rentre stressé, il me raconte que la banque a téléphoné, il est dans le rouge, limite proche de la banqueroute. Je veux l’aider, regarder ses comptes. Il s’énerve, me dit que je ne suis pas sa mère, qu’il va se débrouiller tout seul. Et un soir, il rentre tout excité. Il me parle d’un héritage de 100 000 euros, et que tout est rentré dans l’ordre. 

– Et tu l’as cru ? 

– Bien sûr que non. Alors j’ai fouillé dans ses papiers un soir. J’ai tout retourné, je n’ai rien trouvé. Je suis allée sur internet. J’ai essayé d’aller sur ses comptes bancaires. Tout est sécurisé par des codes secrets, je n’ai pas pu y accéder. 

– Mais tu te dis que ces 100 000 euros doivent être de l’argent sale et que quelqu’un veut les récupérer à tout prix. 

Capucine hocha sa tête en signe d’approbation. 

– J’ai réfléchi tout hier pendant que les flics cherchaient je ne sais quoi dans l’appartement. Ils m’ont demandé s’il avait des ennemis, et je te jure que cela m’a sauté à la figure. Je ne vois pas d’autres explications. 

– Tu regardes trop Les Experts à la télé. »

Emma démarra et continua la route sans ajouter un mot. Elles arrivèrent boulevard Bourdon, puis tournèrent à gauche Pont Morland. Emma se gara. 

« C’est une zone piétonne, je m’arrête ici. Continue à pied, à dix mètres, tu tournes à droite et tu arriveras sur la place Mazas. 

Capucine sortit en silence. Au moment de claquer la porte, elle s’arrêta et fixa son amie. 

– Tu me prends pour une folle. 

– Écoute, je n’ai qu’un conseil à te donner. Dis tout ce que tu sais à cette policière. Tu n’as rien à te reprocher dans cette histoire. Tu n’es au courant de rien. De toute manière, tu n’as pas vraiment le choix ma chérie, ils vont bien aller voir ses comptes. S’il y a bien 100 000 euros tombés de nulle part, ils vont se poser des questions. Devance-les, cela fera moins suspect. 

Capucine se mit à trembler. Elle devint blanche comme un linge. 

– Ça va aller, Capucine. Je suis là. Allez pars, tu vas être en retard. Téléphone moi quand tu sors, je vais m’installer dans un bistrot dans le coin, on a tout notre temps pour rediscuter de tout cela, O. K. ? 

– O. K. »

Capucine ferma la portière et partit dans la direction indiquée par Emma. Après deux minutes de marche, elle se retrouva effectivement face à un grand bâtiment en brique. Elle prit son courage à deux mains et entra dans l’institut médico-légal. 

Elle ne s’était pas retournée en quittant Emma. Elle n’avait pu voir son large sourire se dessiner sur son visage. 
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Alexane mit une pièce de cinquante centimes dans la fente de la machine à café, appuya sur le bouton capuccino. Un gobelet jaune tomba, un liquide brunâtre apparut, puis du lait. Une première gorgée, pas aussi bon que le café de Vincent, pensa-t-elle. 

Ils avaient visualisé avec Frédéric une bonne vingtaine de fois les bandes du parking. Cela n’avait rien donné de nouveau. Pas l’ombre de leur homme en survêtement sur les vidéos avant sa sortie à 2 h 15 par les escaliers. Pourtant, il n’y avait pas eu beaucoup de mouvement cette nuit-là. La dernière voiture à avoir quitté le parking passait les barrières à 1 h 30. On apercevait cinq minutes avant un jeune couple très amoureux, accompagné d’une femme élégante, pénétrer dans le parking par le fameux escalier. Ils avaient l’air de bien s’amuser, ils fumaient une dernière cigarette sur la place avant de descendre. On ne distinguait pas très bien les visages. On pouvait supposer qu’ils se connaissaient ; la femme, qui n’était pas en couple, caressait le dos de l’autre jeune femme pendant leur discussion. Étaient-elles des amies proches ? Peut-être, était-ce une mère et sa fille avec le conjoint de cette dernière ? Fallait-il les convoquer ? Sûrement, se dit Alexane. Ils avaient peut-être croisé quelqu’un dans les escaliers ou vu quelque chose de suspect. 

Ensuite, apparaissait Nathan une demi-heure plus tard avec une démarche pas très assurée. Quinze minutes se passaient et l’homme en survêtement faisait sa sortie par les escaliers. Un vrai casse-tête chinois pour Alexane. 

D’autres points avaient cependant avancé dans l’après-midi. Stéphane avait retrouvé la mystérieuse femme qui passait la soirée avec Nathan au Ritz. Une certaine Clémence. Elle n’allait pas tarder à arriver au 36. Pas de retour du laboratoire ou de la morgue, il était trop tôt pour avoir des résultats. 

Alexane sortit son iPhone de son pantalon. Allez ma belle, courage, juste un petit café, cela ne sera juste qu’un petit café avec ton ex-mari. Pense à Noël et à tes enfants, se dit-elle en son for intérieur. Elle fouilla dans son répertoire, sélectionna le nouveau numéro de Charles et commença à écrire un texto. 

« Café à 17 h 00, bar du caveau ? Alex »

Le message était froid et direct mais vu le contexte, Alexane ne savait pas trop quoi écrire d’autre. Touche envoyer. 

Vincent arriva en courant du bout du couloir. Alexane sursauta. Décidément, il avait l’art de lui faire peur. 

– Chef, j’ai retrouvé le taxi. Le chauffeur arrive…

 

*

 

Bureau d’Alexane. Francis Robert était un homme d’une cinquantaine d’années qui devait aimer la bonne chair. Les boutons de sa chemise semblaient tendus au maximum de leur capacité. Deux tailles de plus ne seraient pas du luxe. Il avait son pantalon taché de gras, sûrement de la mayonnaise tombée de son dernier sandwich ! Bien qu’il ait un aspect chiffonné, Francis avait une tête qui inspirait confiance. Il était gentiment assis en face d’Alexane sur une chaise qui risquait de rendre l’âme à tout moment. 

« Savez-vous pourquoi vous êtes là ? commença Alexane

– J’ai pris une personne en course qui vous intéresse d’après ce que m’a dit un de vos collègues. 

– Dans la nuit de mercredi à jeudi à 2 h 25 effectivement, vous avez pris un homme en survêtement avenue de l’Opéra. Je veux que vous me racontiez tout ce qui vous revient à son sujet. Vous a-t-il parlé ? Où l’avez-vous déposé ? Pouvez-vous nous le décrire ? Bref, le moindre détail peut avoir son importance, alors n’hésitez pas. 

Francis rit bêtement. 

– Vous savez combien de courses je fais par semaine ? Comme si je pouvais me souvenir de tout. 

– Je suis sûre que vous avez une superbe mémoire, Francis. »

 

Ce dernier se mit à plisser des yeux. Des rides apparurent sur son front. Alexane s’attendit à voir de la fumée sortir de ses oreilles. 

« Bon, O. K. Je m’en souviens un peu mais je n’ai pas grand chose à vous dire. Le personnage n’était pas très loquace. J’ai à peine vu son visage, il avait un chapeau. Il a grommelé quelque chose en me tendant une carte d’hôtel. Je ne pourrais même pas vous dire dans quelle langue il m’a parlé. 

– Vous avez la carte avec vous ? 

– Non, je lui ai rendu. Si je devais garder toutes les cartes des touristes que l’on me tend, je n’ai pas fini. 

– Bon, O. K. Vous vous souvenez quel hôtel ? 

– Best Western. Rue Copernic dans le 16ème. 

– Une seconde, s’il vous plait. 

Alexane décrocha son téléphone, appuya sur la touche bis. Une voix se fit entendre au bout de trois sonneries. 

– Tu lâches tout Vincent. Tu me contactes Best Western, rue Copernic et tu récupères la liste des clients. Urgent, merci. 

– Vous avez des enfants ? 

– Je vous demande pardon ? 

– Là, sur votre bureau, le pot de crayon en pâte à modeler. 

– Ah oui. Souvenir des fêtes des mères. Ils sont un peu plus grands maintenant. 

– Moi, j’ai une fille de seize ans. Et bien, je ne sais pas vous mais, c’est fini les câlins avec son Papa. 

– Oui, bon, Monsieur Robert, revenons à notre histoire. Bon, à part l’adresse de l’hôtel, il n’y a pas un détail, quelque chose qui vous a marqué plus que cela pendant le trajet, je ne sais pas moi, un coup de fil reçu, une nervosité dans ses gestes, un trait du visage prononcé comme une cicatrice, un nez fort, n’importe quoi. 

De nouveau les rides sur le front, Francis se concentrait. Alexane leva les yeux au ciel. On n’est pas sorti de l’auberge, se murmura-t-elle. 

Soudain, Francis sursauta sur sa chaise et leva un doigt. 

– Ah si, il y a un truc qui m’a frappé. Son parfum. Il dégageait une odeur assez forte qui m’a rappelé mon ex-femme. L’homme portait poison de Dior, voilà ce qui m’a titillé pendant le trajet. 

– Pardon ? 

– Oui, mon ex-femme le portait, elle en mettait des tonnes sur ses vêtements car elle savait que je ne supportais pas l’odeur. Il me donne des maux de tête terrible. Entre nous, il porte bien son nom, c’est vrai que c’est un poison. 

Francis se mit à rire à gorge déployée. Alexane vit ses boutons de chemise s’étirer dangereusement. L’un d’entre eux allait se faire la malle. 

– Sérieusement ma petite dame, je peux vous dire que ce parfum, je peux le reconnaître à dix kilomètres à la ronde. Je me suis dit qu’il n’y avait qu’un homo pour porter un parfum de gonzesse. 

– Ou une femme… »

 

*

 

À quelques kilomètres de là, dans les toilettes des bureaux de Chanel rue Cambon, Clémence sortait son poudrier de son sac à main. Sa main tremblait. Elle essayait de cacher, comme elle le pouvait, les rougeurs sous ses yeux. L’anticerne ne suffisait pas. Mets-toi un peu de rouge aux joues se dit-elle, tu ne peux pas aller voir les flics dans cet état. Elle fouilla frénétiquement dans la poche interne de son sac. Mais où est ce foutu rouge à lèvre ? 

Cela faisait maintenant une demi-heure qu’elle était coincée dans les toilettes des femmes. Elle n’osait pas sortir. Il allait bien falloir pourtant. Elle était attendue dans l’heure au Quai des Orfèvres. Une histoire de fou. Son amant, avec qui elle couchait encore avant-hier, avait été assassiné. Que dire à son mari qui l’attendait ce soir avec ses enfants pour le dîner ? Elle n’avait pas eu le courage de lui téléphoner directement. Sa voix l’aurait trahie inévitablement. Elle lui avait envoyé un texto. Une réunion de dernière minute avec son big boss. Il allait commencer à se poser des questions. Elle n’était pas très forte pour mentir et deux réunions en soirée de suite cela devenait un peu louche. 

– Ça va Clémence ? Tout va bien ? 

Elle sursauta. Son sac tomba sur le carrelage. Laëtitia, sa stagiaire, se tenait devant la porte. Elle l’observait, elle semblait inquiète. 

– Je te cherche partout. On a notre réunion pour le packaging dans cinq minutes. 

– Ah oui, c’est vrai. Je l’ai complètement oubliée. Écoute, j’ai reçu une mauvaise nouvelle. Ma grand-mère. Je crois que je ferais mieux de rentrer. Reporte le rendez-vous à demain matin, O. K. ? 

Sans attendre la réponse de Laëtitia, Clémence récupéra son sac, rangea son poudrier à l’intérieur et passa devant elle. 

Elle prit l’escalier de service ; elle ne désirait surtout pas croiser quelqu’un dans l’ascenseur. Elle sortit rue Cambon, tourna à droite et se dirigea vers la station de métro Opéra. Vingt minutes plus tard, elle se présenta à l’accueil du 36. 

 

*

 

« Café, thé ? 

– Rien, ça va très bien, merci. »

Stéphane faisait face à Clémence. Ils étaient dans une salle exiguë depuis deux heures maintenant à reprendre minute par minute la soirée d’avant-hier. Des rayons de soleil arrivaient sur la nuque de Stéphane, il transpirait légèrement. Pour autant, il gardait sa cravate et sa veste par coquetterie. Clémence était une très jolie femme, même si elle paraissait très nerveuse à cet instant précis. Elle n’arrêtait pas de passer sa main dans ses cheveux et de se mordiller la lèvre inférieure. Elle émiettait un mouchoir en papier depuis le début de leur entrevue ; des vrais confettis étaient éparpillés tout autour d’elle. 

« Bon alors si je reprends Madame Questre. Vous reconnaissez avoir passé une partie de la soirée avec Monsieur Nathan Dumestre mercredi soir dernier. Vous vous êtes retrouvés à

20 h 00 au bar du Ritz et vous êtes ensuite montés dans une suite jusqu’à 1 h 45. Là, vous prétendez vous être quittés devant l’hôtel et avoir attendu un taxi dix minutes pendant que votre amant se dirigeait vers le parking. 

– Oui, c’est bien cela. 

– Et vous avez bien sûre gardé le ticket de carte bleue ou un justificatif quelconque prouvant que vous êtes bien montée dans un taxi avant 2 h 00. 

– Non, j’ai tout jeté dans une poubelle en arrivant chez moi. J’ai un mari jaloux qui n’a pas peur de fouiller dans mes poches, je ne voulais prendre aucun risque. 

– Évidemment. 

– Bon écoutez, je n’ai rien à me reprocher. Vous m’avez convoqué, je suis là devant vous depuis deux heures maintenant. Je ne sais plus quoi vous dire pour que vous me croyiez. Demandez au groom du Ritz, il doit se souvenir de moi attendant le taxi, je ne sais pas. Montrez lui ma photo, vous verrez. 

– Changeons de sujet. Nathan vous a-t-il paru anxieux avant-hier soir ? 

– Non pas du tout, il était heureux, détendu, nous avons passé une superbe soirée. On a…

Clémence rougit. 

– On a ? 

– On a fait l’amour comme jamais, voilà. 

– Vous vous aimiez ? 

– Non. Je vous ai dit que c’était que du sexe entre nous. On s’appréciait, mais voilà, rien de plus. Nous sommes tous les deux en couple ; nous nous voyions pour prendre du bon temps, rien d’autre. Nous n’avions surtout pas envie de nous lancer dans une histoire sentimentale. 

– Vous avez donc eu des rapports sexuels avec la victime ce soir-là. 

– Oui, nous étions là pour cela, comme je vous l’ai déjà dit. 

– Je vais vous demander de nous laisser vos empreintes et votre ADN. 

– Vous allez en trouver partout sur son corps, c’est sûr. Il n’a pas pris de douche avant de quitter la chambre et comment dire, cela a été un peu violent entre nous. 

– Détaillez

– Et bien, nous avions un peu bu, je lui ai reproché d’avoir plusieurs maîtresses. 

– C’est le cas ? 

– Évidemment, Nathan ne vit que pour les femmes, c’est une drogue pour lui. Je n’étais sûrement pas sa première maîtresse, ni la seule. 

– Et alors, vous vous êtes disputés ? 

– Non, il a souri et m’a prise violemment contre la porte… Bref, je ne vais pas vous faire un dessin. 

Stéphane se tut et la fixa droit dans les yeux. 

– Bon, et bien, disons que ce soir-là, ce fut du sexe pour du sexe, torride. Je lui ai griffé le dos, nous nous sommes mordus, donnés des fessées…

– O. K., je crois avoir saisi le tableau. Donc si je résume, nous allons trouver sous ses ongles votre ADN ? 

– Oui, il y a de grandes chances. »
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« Louise, mais bon sang, cela fait vingt-quatre heures que j’essaye de te joindre. Qu’est-ce qui se passe ? 

– Rien de grave, Emma. J’ai attrapé un virus, je suis clouée au lit depuis notre soirée filles. Je n’ai pas mon portable à côté de moi, je suis désolée. Je n’ai pas arrêté de dormir. Je ne me suis rendue compte de rien. Où est Capucine ? Comment va-t-elle ? 

– Elle est à l’institut médico-légal. Ça ne va pas du tout. En fait, je ne t’ai pas tout dit mais Nathan a été assassiné. 

– Oh mon Dieu. Mais pourquoi, quand ? 

– La police n’a pas encore de piste concrète, mais l’enquête a commencé. Ils ont perquisitionné hier toute la journée chez Capucine qui, maintenant, identifie le corps. 

– La pauvre chérie. 

– Tu comprends pourquoi on ne peut pas la laisser seule. Je dois retourner auprès de mes enfants ce soir, tu prends la relève ? 

Silence au bout du fil. 

– Je… je ne peux pas Emma. Je suis malade, je…

– Capucine se moque bien de tes microbes. 

– Je te jure Emma si je pouvais, je serais déjà là-bas mais je ne peux pas. Marc n’est pas là, je suis seule avec les enfants, personne pour me les garder, j’ai de la fièvre, je…

– Ne te fatigue pas, je vais voir avec sa mère. Si elle prend le prochain TGV, elle pourra être là ce soir. Bon, je te laisse, j’ai un double appel, c’est peut-être Capucine. »

Louise raccrocha et posa son téléphone sur sa table de chevet. Il se trouvait au milieu d’un monticule de papiers-mouchoirs jetés ici et là en boule. Elle ne comptait plus le nombre de paquets qu’elle avait ouvert et consommé depuis ces dernières trente-six heures. Ses larmes avaient commencé à couler depuis le départ de Marc et elle n’arrivait plus à s’arrêter. Elle ne pleurait jamais devant lui, cela lui ferait trop plaisir ; mais dès qu’il passait le seuil de la porte d’entrée, elle avait beaucoup de mal à se contenir. Elle restait forte pour ses filles généralement ; mais cette semaine elles étaient chez leur grand-mère. Louise était censée profiter de cette accalmie pour défaire leurs cartons et emménager tranquillement leur nouvel appartement. Mais là, seule dans ce nouvel endroit encore inconnu pour elle, elle lâchait prise. 

Elle ne savait plus comment et quand cela avait commencé. Ils étaient pourtant heureux au départ. Marc n’avait jamais été quelqu’un de très doux, ni de très romantique mais il savait lui organiser des surprises, la surprendre et il l’avait toujours gâtée comme une princesse. Il dégageait un sentiment de sécurité, c’était une personne responsable sur qui on pouvait compter. C’était tout cela qui lui avait plu à leur rencontre et, après le départ soudain de Guillaume, elle avait eu un grand besoin de stabilité. 

Guillaume avait été et restera toujours l’amour de sa vie. C’était quelqu’un de fougueux, qui se laissait porter par la vie, par ses envies. Rien n’était prédéfini avec lui, tout pouvait encore arriver, tout était possible. Il n’y avait pas de contrainte, jamais de problème, jamais de barrière. Elle avait été si heureuse avec lui, elle aurait été prête à le suivre à l’autre bout du monde ; et pourtant du jour au lendemain, sans la prévenir, sans lui proposer de le suivre, il avait littéralement disparu, fuit leur amour, leur avenir commun. C’était un orphelin, sans attache, sans famille. Il ne voulait rendre des comptes à personne, elle en avait fait les frais et à quel prix. Il adorait les enfants, il voulait leur transmettre ce qu’il n’avait jamais eu : de l’amour, du temps. Il s’était donc envolé un matin pour l’Afrique, pour une mission humanitaire mais il n’avait pris, ni un billet retour pour lui, ni un billet d’aller pour elle. Elle ne faisait pas partie de son projet, de son futur. Et pour toute explication, après douze mois d’amour passionnel, elle avait reçu un simple texto en plein milieu d’une nuit du mois d’août. 

Cela avait été si dur de sortir la tête de l’eau, d’abandonner cette histoire. Elle avait passé des semaines enfermée chez elle, à ne répondre à personne, à ne pas se rendre à son travail, à se nourrir que de soupes en brique et de yaourts blancs achetés chez le petit Monoprix en bas de chez elle. Elle avait perdu progressivement ses couleurs, ses formes, son emploi de journaliste au Monde pour absentéisme non justifié. Cela avait été le début de la descente aux enfers. Ses amis lui avaient tourné le dos les uns après les autres, las de sa dépression et de ses états d’âme. Puis elle s’était mise à ne plus répondre à son téléphone, à ne plus s’habiller. Son appartement était devenu une porcherie. Elle n’avait plus goût à rien. Mille fois, elle avait essayé de joindre Guillaume sur son portable mais la ligne avait dû être coupée. Mille fois, elle avait hésité à acheter un billet d’avion et à partir à sa recherche. Mais pour aller où exactement ? L’Afrique était un continent si vaste. Mille fois, elle avait essayé de contacter les agences humanitaires pour avoir des bribes d’informations afin de retrouver sa trace mais elles n’avaient jamais désiré lui fournir le moindre détail. Son Guillaume était majeur et vacciné, s’il voulait la contacter c’était à lui de le faire et pas à eux de lui transmettre son affectation. Une fois, une secrétaire touchée par son histoire, avait regardé dans son ordinateur pour ne trouver qu’un Guillaume, un médecin de 60 ans envoyé dans un orphelinat du Rwanda. Pas son Guillaume…

Le suicide devenait alors une échappatoire assez tentante. Plus de larme, plus de souffrance, plus de question restée sans réponse…

Et puis, Emma était arrivée. Elle avait forcé sa porte un matin. Elle s’était fait passer pour la factrice qui venait déposer un colis. Louise n’avait pas réfléchi et avait appuyé sur le bouton de l’ouverture de la porte d’en bas. Emma avait passé son pied dans l’entrebâillement de sa porte d’entrée quand Louise lui avait ouvert. Impossible de refermer la porte. 

Emma n’avait rien dit, pas un reproche, pas de lamentation sur son état physique, ni sur la saleté de son appartement. Emma s’était tout simplement imposée. Elle avait ouvert les volets, avait lancé des machines, mis des gants, pris un grand sac poubelle pour y jeter tous les détritus et mouchoirs accumulés depuis des jours. Cette première étape terminée, elle s’était attelée au nettoyage de chaque pièce de fond en comble. Louise les redécouvrait les unes après les autres. Ses draps s’étaient mis à sentir de nouveau l’adoucissant, son évier ne débordait plus de vaisselle sale, on ne craignait plus de mettre un pied dans sa baignoire. Puis Emma avait claqué la porte sans avoir desserré les mâchoires. Elle était revenue deux heures plus tard avec de nombreux sacs remplis de produits alimentaires, de beauté et d’entretien dans chaque main. Après avoir tout rangé dans les différents placards de la cuisine et dans le frigidaire, elle se versa un café, alla s’asseoir sur le canapé et ouvrit enfin la bouche. 

– Ma petite chérie, O. K. tu es malheureuse, tu as bien pleuré. Maintenant, finis les conneries, tu vas reprendre ta vie en main. 

Louise avait arrêté de se lamenter, elles avaient discuté toute la nuit. Une semaine après, Louise passait ses premiers entretiens d’embauche. Deux mois plus tard, elle avait retrouvé une place au Figaro et croisait Marc à son cours de Yoga. 

Tout était allé très vite entre eux. Marc ne faisait que travailler, il gagnait beaucoup d’argent mais pourquoi faire si on n’avait personne avec qui partager sa vie. Il avait 38 ans, voulait se poser, fonder une famille. Un an plus tard, sans avoir eu le temps de vraiment s’en rendre compte, elle avait une alliance à son annulaire gauche. 

Elle se pensait heureuse. Marc travaillait énormément, ils ne se voyaient pas beaucoup la semaine, mais ils partageaient des moments agréables les week-ends ce qui lui convenait. Il continuait à lui offrir tout ce dont elle désirait, elle ne pouvait pas s’en plaindre. Un soir, il rentra tout excité. On venait de lui proposer la direction d’une banque d’affaire en Chine. Là encore, sans trop réfléchir, ils se lancèrent dans cette aventure. Louise avait eu du mal à dire au revoir à ses amies d’enfance, mais les douze heures de vol n’effrayaient plus personne aujourd’hui, et elle rentrerait souvent. Elle était partie confiante, sentant un nouveau départ dans la vie professionnelle de Marc. Et puis, tout était facile là bas, elle espérait casser un peu sa routine, faire des voyages, trouver du temps pour elle. Six mois après leur arrivée à Pékin, elle passait une première échographie où elle découvrait qu’elle avait non pas un mais deux bébés en elle. En définitive, si les deux premières années avaient été prometteuses, la chute avait été brutale. Les jumelles grandissaient bien, elles avaient fait leurs nuits rapidement, Louise s’était fait un bon cercle d’amies. Le problème vint de Marc qui s’était mis à boire plus que raisonnablement. 

Cela avait commencé de manière assez innocente, beaucoup de dîners d’affaires où une bonne bouteille de vin était de rigueur, puis un whisky le soir pour lâcher la pression, puis l’engrenage… Plus ses responsabilités augmentaient, plus son coup de coude suivait cette tendance. L’apothéose avait eu lieu quand la France avait fait le choix d’associer à sa présidence du G20 et du G8 de nombreux acteurs de la société civile : ONG, experts, économistes, chercheurs, partenaires sociaux français et internationaux, entrepreneurs et personnalités reconnues. Marc fut l’un d’entre eux et travailla sur l’accompagnement à l’internationalisation des monnaies des grands pays émergents, comme le yuan chinois, en réfléchissant à leur possible intégration dans le panier des droits de tirage spéciaux. Il avait de ce fait eu l’occasion de rencontrer le président chinois Hu Jintao ainsi que le président français Nicolas Sarkozy lors d’un séminaire de haut niveau consacré à la question des monnaies, organisé en Chine au mois de mars 2011. 

Louise avait reçu son premier coup de poing six mois plus tard comme cela sans crier gare. Ils étaient seuls ce soir-là pour dîner, leurs filles dormant déjà. Marc était rentré énervé du bureau, et enchaînait verre de whisky sur verre de whisky. Louise, stressée par toute cette tension, avait eu le malheur de lui servir un dîner un peu trop cuit à son goût et le coup était parti…

Aujourd’hui, Louise supportait cela de manière quotidienne et ce depuis des mois. Elle ne savait pas comment elle supportait cela mais les apparences restaient sauves. Personne n’aurait pu supposer cela. Marc restait toujours le mari modèle en société, gâtant sa femme de sacs à main et de bijoux à chaque retour de voyages et passant son temps à la prendre dans ses bras et à l’embrasser quand ils sortaient chez des amis. Toutes ses amies lui enviaient son gentil mari si bien conservé avec ses 40 ans passés, et si attentionné envers sa femme. 

Louise n’avait jamais de traces apparentes suite à ces coups, et il ne la touchait jamais devant les jumelles. Mais hier soir, il avait dépassé les bornes. Il n’avait pas supporté qu’elle sorte avec ses amies si tardivement. Il lui avait téléphoné peu après 22 h 00 pour l’injurier littéralement et lui ordonner de rentrer. Pour faire bonne figure auprès de Louise et de Capucine, elle avait essayé de le calmer et était restée une heure encore avec elles. Mais elle savait que chaque minute passée, lui vaudrait des représailles. Cela n’avait pas loupé. Elle ne pouvait se montrer le lendemain, elle avait des ecchymoses partout sur le corps, et son œil droit était tuméfié. Marc ne s’était pas excusé le lendemain matin en la découvrant dans cet état. Il lui avait seulement dit qu’il espérait qu’elle ne reproduise pas la même erreur. Elle aurait pu lui trancher la gorge à cette seconde si un couteau avait été à sa disposition ; mais non, elle n’avait pas levé le petit doigt, elle avait baissé son regard et avait attendu sagement qu’il claque la porte pour éclater en sanglot seule au milieu de son lit. 

Maintenant sa meilleure amie vivait, elle aussi, une sorte de cauchemar éveillé et elle n’était pas là pour la soutenir. Que lui dire ? La vérité ? Si seulement la police pouvait lui téléphoner un matin pour lui annoncer la mort de Marc…

 


9

Alexane était assise à la petite table du fond dans son bar de prédilection, le bar du Caveau. Elle aimait s’y rendre de temps en temps pour y prendre un café. Ce n’était pas le meilleur café de Paris, mais il avait l’avantage d’être derrière le 36 et Jules, le patron, était devenu un ami. Ici, elle pouvait être loin de l’agitation de son bureau et avoir un peu de calme pour réfléchir à ses affaires en cours, sans être dérangée toutes les cinq minutes. Elle avait réussi à envoyer un texto à son ex-mari, Charles. Cela faisait pratiquement quatre mois qu’ils ne s’étaient pas téléphonés. Les enfants lui transmettaient de ses nouvelles, après leur week-end passé chez leur père mais de manière assez vague. Voulait-elle vraiment savoir ce qu’il faisait depuis son départ, elle n’était pas sûre. 

Alexane vivait très mal cette séparation, c’était plus qu’un échec. Pourquoi ne pouvait-on pas faire carrière et réussir son mariage quand on était une femme ? Elle lisait tous les mois dans les magazines féminins des interviews de « working girls » qui manageaient des entreprises avec des centaines de personnes avec quatre enfants à la maison et qui semblaient comblées à tous les niveaux. Il fallait arrêter de mentir ; cela n’existait pas. 

Un rayon de soleil timide transperça la vitre. Alexane replongea dans ses souvenirs de jeune policière pleine de fougue. Elle revoyait Charles si fière de sa femme quand elle intégra la crim’. Il s’amusait à élucider ses affaires le soir en dînant. Comme elle ne pouvait pas trop partager avec lui les éléments de ses enquêtes, il inventait des scénarios extraordinaires dignes des plus grands polards hollywoodiens. Alexane riait de bon cœur ; cela lui permettait de relativiser les horreurs de sa journée passée. Ils étaient heureux. Et puis, Alexane monta en grade, prit de plus grandes responsabilités, et tous les agréments que cela comportait. Ils s’étaient perdus de vue gentiment, en douceur, vivant sous le même toit mais sans réellement se voir. L’arrivée des enfants n’avait rien arrangé, bien au contraire. Dès qu’Alexane avait un peu de temps devant elle, elle se consacrait à cent pour cent à ses deux garçons et négligeait plus encore son couple. Charles avait pourtant été très patient, il avait organisé des week-ends en amoureux, avortés aux derniers moments par un coup de fil annonçant un homicide. Il avait demandé à aller voir un conseiller conjugal ; en pure perte. Alexane s’était présentée aux deux premières séances mais elle ne supportait pas l’idée d’étaler sa vie la plus intime à une parfaite inconnue. Elle ne voulait tout simplement pas admettre qu’ils avaient des problèmes ; elle travaillait trop, voilà tout. Pas de surprise à ce qu’il soit parti un matin. 

Alexane remua sa tête, ce n’était pas le moment de pleurer, il allait arriver d’une minute à l’autre. Pas question de lui montrer un signe de faiblesse, elle était bien trop orgueilleuse malgré tout pour s’abaisser à cela. 

– Ça va ma belle ? 

Alexane sursauta. Décidément, elle était sur les nerfs aujourd’hui. Elle releva la tête pour apercevoir Jules avec un grand café crème dans la main droite. Il portait son éternel torchon à carreaux rouge sur une de ses épaules, une sorte d’uniforme pour lui. 

« Tiens ma belle, offert par la maison. J’ai l’impression que tu en as besoin. 

– C’est super, merci. J’attends mon ex-mari. Je suis un peu tendue. 

– J’ai connu deux divorces, je comprends. »

Alexane lui sourit et but une gorgée. Pas mal du tout, je devrais prendre cela la prochaine fois, se dit-elle. Elle avait à peine reposé sa tasse qu’elle aperçut Charles, dans l’entrée, la cherchant du regard. Il était vraiment séduisant. Il semblait en pleine forme, rasé de près, le teint légèrement hâlé. Il portait un pantalon beige et un blazer en lin bleu marine qui soulignait une taille fine. Elle leva sa main. Il la vit et se dirigea vers sa table. 

« Alors commandant, pourquoi m’avez-vous convoqué ? 

Cela ne va pas être facile, se dit Alexane. 

– C’est gentil d’être venu. Tu as l’air en pleine forme. 

– Je me porte bien, merci. J’ai repris le tennis. Bon et toi ? Toujours à fond sur une affaire. J’ai entendu parler du triple meurtre. J’imagine que Ménestrel doit être sur les nerfs. 

– Il a connu des jours meilleurs c’est sûr… 

Un silence gênant s’installa entre eux. 

– Tu veux peut être un café ? 

– Oui, ce n’est pas de refus. 

– Jules, tu peux nous servir deux autres cafés crème s’il te plait. Il est très bon. »

Jules lui fit un geste de son bar et se retourna vers sa machine à café. Charles paraissait gêné. 

« Bon allez, Alexane, va droit au but. Si je suis ici, c’est pour une bonne raison et pas pour parler boulot, j’imagine. 

– Voilà, Alexane déglutit, je t’ai fait venir car je voulais que l’on parle des vacances de Noël. Tu sais, on va toujours à Chamonix avec les enfants tous ensemble et là cette année, je me disais, que pour eux, cela serait bien de continuer cette tradition, tu vois, pour ne pas tout bousculer…

– Je vois… mais je crois que cela ne va pas être possible. 

– Je comprends, le divorce, tout ça, mais pour les enfants on peut essayer d’être civilisé et de se retrouver trois jours tous les quatre. 

– Non Alexane. Je voulais te le dire depuis quelque temps déjà mais je n’en ai pas eu l’occasion. Il y a quelqu’un d’autre… »

Alexane fixa sa tasse vide. Elle ne pouvait pas le regarder en face. Déjà, si vite… elle qui avait tout juste réussi à enlever son alliance la semaine dernière. 

« Les enfants sont au courant ? 

– Non, pas encore. J’attendais que cela soit un peu sérieux avant de leur en parler mais je vais le faire très prochainement. 

– C’est donc sérieux alors ? 

Elle ne savait même pas pourquoi elle posait la question, elle ne voulait pas connaître la réponse. Son iPhone se mit à vibrer. Sauvée par le gong. 

– Excuse-moi. Oui, Frédéric… Je pars tout de suite, on se retrouve là-bas…

Alexane croisa enfin le regard de son ex-mari. Elle n’y lut que tristesse et lassitude. 

– Une urgence, le boulot, comme d’habitude, je comprends, vas-y…

Alexane se leva, posa un billet de 20 euros sur la table. 

– Merci de t’être déplacé. »

Elle quitta le bar avec le peu d’amour propre qui lui restait. 

 

*

 

Perron de l’institut médico-légal, la vue était splendide malgré un temps un peu nuageux. Alexane regarda les péniches glissant dans la lumière de cette fin d’après-midi. Elle observa les passants foulant les ponts et les trottoirs, bienheureux ignorants de ce qui se déroulait entre ces quatre murs. C’était un rituel qu’elle suivait avant chaque autopsie depuis le début de sa carrière. Elle s’installait toujours à la même place en haut des marches, respirait profondément, essayait de vider sa tête de toute émotion avant de franchir les portes de l’institut. Elle se préparait à affronter la mort. Elle en avait pourtant vu des cadavres dans ce bâtiment mais elle ne s’y habituait pas, chaque corps était difficile à regarder. Chaque mort lui rappelait la cruauté de ce monde mais aussi pourquoi elle avait choisi ce métier. 

Frédéric arriva avec entrain, une cigarette à la bouche. Il monta les escaliers quatre à quatre. 

« Tu as l’air en pleine forme. Good news ? 

– Non pas grand-chose de nouveau pour le moment. Stéphane cuisine toujours la maîtresse de notre victime. Je le soupçonne de faire durer l’interrogatoire un peu plus que nécessaire, la femme est jolie. 

– Tu ne le changeras pas, c’est un séducteur notre Stéphane. Bon, et Chemet alors, déjà prêt pour l’autopsie ? Je croyais qu’avec le triple meurtre il ne nous convoquerait pas si vite. 

– Il nous a téléphoné au bureau. Il a réussi à s’arranger avec un confrère pour s’occuper de notre homme si j’ai bien compris. Je pense que la lettre P sur l’annulaire a dû le titiller et puis il n’aime pas Boirel, alors…

– Oui, c’est vrai qu’ils ont eu des différents ces deux-là, cela ne doit pas aider. Et le substitut est là ? 

– Oui, il vient. Je pense même qu’il est déjà arrivé. Ah, et Bertrand est déjà passé. Il m’a téléphoné pour me dire que tout était O. K. 

– Bertrand ? 

– Tu sais le technicien de l’identité judiciaire. Sa femme va accoucher, il est arrivé plus tôt pour faire son fourbi et prendre les photos du corps. 

– Ah O. K., allons-y alors. Ne les faisons pas attendre plus longtemps. 

– C’est sûr que ça va Alexane ? Je te trouve un peu pâle. 

– T’inquiètes pas, c’est juste que je viens de voir Charles, cinq minutes chez Jules, et il vient de m’annoncer qu’il avait quelqu’un dans sa vie… j’ai un peu de mal à avaler l’info, là tout de suite, je t’avoue. 

– Pas facile, je comprends. Si tu veux ce soir, on peut aller prendre un verre et discuter de tout cela ? 

– C’est sympa mais j’ai mes deux ados à la maison, je suis encore partie très tôt ce matin, je crois que je vais rentrer et profiter un peu d’eux ce soir. Surtout qu’ils partent dans le sud avec Charles les deux premières semaines d’août, alors tu comprends, ils me manquent déjà. 

– Une prochaine fois, alors ? 

Alexane esquissa un sourire. Frédéric jeta sa cigarette au loin et ouvrit la porte principale. 

– Allez, après toi, boss. »

Salle d’autopsie numéro deux au fond à droite du couloir. Le docteur Chemet, en blouse verte, la tête coiffée d’une charlotte, gants en latex et bottes en caoutchouc, observait une radio quand Alexane et Frédéric s’introduisirent dans la salle. Ils avaient retiré auparavant le plus de vêtements possibles dans le vestiaire ; il faisait toujours trop chaud dans une salle d’autopsie. Une musique douce sortait d’une enceinte posée discrètement à côté de la table où reposait le corps de Nathan. 

Le substitut était déjà là. Il se tenait un peu en retrait, pianotant sur son téléphone. Il leva légèrement la tête à leur arrivée. 

– Commandant, Capitaine. 

– Monsieur le Procureur, répondirent Alexane et Frédéric d’une seule voix. 

– Ah, vous voilà, c’est parfait. On va pouvoir commencer les réjouissances. Prenez place, je vous prie. Pour aujourd’hui, je vous propose Le Concerto pour clarinette en la majeur K 622 de Mozart. 

Alexane s’amusait toujours de la manière théâtrale dont Chemet les accueillait. Entre ses quatre murs, c’était lui le chef d’orchestre et il menait la danse. Pas question de l’interrompre avec des questions futiles, de blaguer. Il aimait travailler vite, efficacement et surtout dans le calme, bercé par de la musique classique. Alexane se demandait toujours si ce n’était pas une manière un peu tribale pour lui de garder la mort à distance de sa propre personne en respectant le plus possible les victimes qui passaient sous ses mains. 

L’aide médecin légiste retira le drap blanc qui recouvrait la dépouille de Nathan. Le corps avait déjà été passé sous rayon X. Nathan avait gardé son masque de douleur sur le visage. Alexane détourna le regard. Cela lui était insupportable. Frédéric, quant à lui, semblait à l’aise dans cet environnement. Il avait un petit bloc note dans les mains. Il devait dresser le procès-verbal d’assistance à autopsie par la suite, il ne voulait pas se louper. Chemet commença sans perdre une minute de plus et alla à l’essentiel. 

– Avant de commencer, sachez que les radios ont relevé quelque chose d’intéressant. Il semble que l’assassin ait laissé un indice dans le corps de la victime. Si vous regardez bien sur cette radio, vous pouvez apercevoir une tache juste là, à côté de l’estomac. Ce petit morceau provient peut-être de l’arme du crime. Il est encore trop tôt pour se prononcer là-dessus donc je vous propose de commencer, et nous nous pencherons sur ce point au moment opportun. 

Le docteur Chemet s’attela à l’examen externe. Après avoir noté les caractéristiques physiques de la victime, il se mit à examiner attentivement le corps et préleva de temps à autre une particule qui lui paraissait suspecte sur la peau, mais aussi la moindre poussière ou fibre. Cheveux, peaux sous les ongles, tout y passa, il ne fallait rien laisser au hasard. Le laboratoire se chargerait de les analyser. L’ADN de l’assassin serait peut-être ainsi identifié. 

Puis, toujours avec un calme olympien et sans ouvrir la bouche, Chemet poursuivit ses observations en recherchant les blessures et éventuelles marques présentes sur la peau telles que les griffures, les hématomes ou les plaies. Alexane le vit introduire à six reprises une baguette dans les plaies faites à l’arme blanche afin de mesurer l’inclinaison. Il s’attarda sur les formes des blessures afin d’identifier le type de couteau utilisé. 

Frédéric notait tout. Il savait qu’Alexane était anxieuse et désirait ne passer à côté d’aucun détail. Il valait mieux en faire trop que pas assez, se dit-il. 

– Je vais demander une analyse des globules blancs présents sur les différentes plaies. Cela va nous permettre de savoir combien de temps a survécu la victime, ou même si les coups ont été portés après sa mort. Peut-être qu’on lui a tranché la gorge et que seulement ensuite notre assassin s’est acharné sur notre victime par pure haine. Cela peut être intéressant de le savoir pour le profil psychologique de votre « serial killer ». 

« On ne sait pas encore s’il y a eu d’autre cas semblables doc, pas d’hypothèse trop hâtive. 

– Je reconnais bien là votre esprit pragmatique ma chère Alexane. En tout cas, je peux vous certifier que le P a bel et bien été gravé sur l’annulaire gauche de votre victime avant-hier, donc certainement une œuvre de notre meurtrier. Mais bon, trêve de bavardage, et passons aux choses sérieuses. Passez-moi la scie électrique, Frédéric, vous seriez gentil. »

Boîte crânienne découpée, incision en Y du menton jusqu’au pubis, sectionnement des côtes, analyse et pesage des organes, prélèvement de sang pour révéler la présence ou non de poison ou de somnifère, Chemet suivit le protocole à la lettre. Il passa un moment au niveau de l’estomac afin d’extraire l’indice laissé par l’assassin. À sa grande surprise, ce qui ressortit semblait être un petit morceau noir en plastique ; un bout du manche de l’arme du crime ? Peu vraisemblable… Chemet posa le morceau dans une petite cuvette blanche et se lança dans l’observation du squelette. Une autre heure s’écoula avant qu’il n’ouvrit enfin la bouche. 

– Alors, mes suggestions. Attendez bien le retour des analyses du labo avant de prendre tout cela pour argent comptant ; mais je reste assez confiant sur les points suivants. 

Frédéric se hâta de ressortir de sa veste son bloc note ainsi que son Bic bleu. 

« Je suis tout ouïe. 

– Notre assassin a utilisé un couteau de cuisine tout ce qui a de plus banal, j’en ai bien peur. J’estime la lame à trente centimètres. Les six coups de couteaux reçus ont été faits de manière précise mais le plus intrigant est qu’aucun de ces coups ne soit mortel. C’est la gorge tranchée qui a été le coup fatal. 

– Si je comprends bien, vous pensez que notre tueur savait exactement où frapper pour faire souffrir sa victime sans pour autant la tuer tout de suite. 

– Voyez-vous, ma chère, je vois ici deux hypothèses : soit notre homme a eu la gorge tranchée en premier et ensuite notre meurtrier, par rage, s’est acharné sur son corps et a frappé ici ou là sans vraiment réfléchir, soit notre tueur a, en effet, frappé d’abord notre homme à six reprises en lui causant des blessures insupportables mais non mortelles pour ensuite finir en lui tranchant la gorge. Je pense que, dans les deux cas, le sexe a été sectionné après la mort. Je ne vois pas notre assassin s’embêter à lui baisser le pantalon alors que sa victime pouvait encore un peu se débattre, vu les marques d’auto-défense que j’ai retrouvées sur ses mains. 

– Et vous pencheriez plus pour quelle hypothèse ? intervint le substitut. 

– Très franchement, pour la deuxième. 

– Et pourquoi, doc ? interrogea Alexane. 

– Vu la précision des coups, tant au niveau de leur emplacement que dans la profondeur des plaies infligées, mais aussi la netteté du tranchement de la gorge et de la section du pénis, je pense que nous avons affaire à un professionnel. C’est un travail trop précis, il n’y a pas eu d’hésitation, les coups de couteau sont, comment dirais-je, d’une extrême précision… J’admire notre assassin. Je n’aurais pas fait mieux. »

Après un temps de silence où chacun essayait d’assimiler ces nouvelles informations et les possibilités que cela ouvrait, le docteur Chemet reprit. 

« Si nous restons sur la deuxième hypothèse, sachez que votre victime n’avait aucune chance de s’en sortir. Quelque soit le premier coup qui a été donné, il s’est vidé de son sang assez rapidement, ce qui a dû l’affaiblir tout de suite. Il vivait mais sans pouvoir trop se défendre non plus. 

– Vous pensez que nous sommes devant quel type de profil d’assassin doc ? interrogea Frédéric, le stylo pointé sur son bloc note, tel un jeune journaliste prêt à saisir un scoop. 

– Je suis assez perplexe. On peut très bien imaginer être face à un soldat entrainé à tuer, mais aussi face à un chirurgien, comme avoir affaire à un boucher ou tout simplement à un chasseur habitué à achever son gibier mais j’y mettrais un petit bémol ! Où soyons plus romancier et supposons un tueur à gage…

De nouveau une pause où seul le bruit du stylo sur le bloc note se faisait entendre. 

– Il y autre chose aussi que nous n’avons pas évoqué. Un des coups est plus profond que les cinq autres. C’est l’endroit où j’ai retrouvé ce petit bout qui semble être en caoutchouc. J’ai du mal à savoir d’où cela provient, je m’attendais plus, je vous l’avoue, à y retrouver un bout de la lame. 

– Une femme aurait pu infliger ces coups ? demanda Alexane sans transition. 

– Vous pensez à une femme ? 

– J’aimerais avoir votre avis sur la question, doc. 

– Je ne sais pas. Notre victime était un homme fort, en bonne santé, de corpulence sportive alors, si j’étais une femme, il faudrait que je sois bien sûre de moi pour y aller de manière si frontale. 

– Et puis tu sais, Alexane, les femmes tueuses en série n’ont généralement pas de motif sexuel pour commettre leurs crimes, à l’inverse de leurs confrères masculins. Elles assassinent de manière plus douce, moins visible, et elles utilisent pour cela du poison ou des médicaments, pas un couteau de trente centimètres. Je ne vois même aucun exemple de mutilations post mortem chez une tueuse en série, alors que là nous avons le P sur l’annulaire et le sexe sectionné. 

– Je vois Frédéric que tu as bien lu ton petit manuel de la police scientifique, mais moi je reste pragmatique et je suis une femme et, voyez-vous doc, ce fameux petit bout en caoutchouc que vous avez mis dans la cuvette et qui vous rend si perplexe, cela fait une heure, moi, que je l’observe et que je me demande d’où cela peut provenir. Et, je ne sais pas ce que vous en pensez, mais moi, cela me rappelle un embout de talon aiguille. »
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Tout était brouillard. Elle avait froid, elle ne savait pas où elle se trouvait. Elle semblait être dans un long couloir sans fin. Soudain, des néons s’allumèrent. Tout était blanc. Elle passa une main devant ses yeux, elle était éblouie. Une porte apparut. Elle tendit la main, arriva à tourner la poignée et ouvrit la porte. Une grande salle blanche s’offrit à elle. Au milieu de cette pièce, apparut Nathan, couché dans un lit. Elle s’approcha. Il semblait dormir paisiblement. Il était nu. Elle admira son visage, son torse musclé. Elle tendit sa main, elle désirait tant le toucher. Oui, il était là, près d’elle, son amour. Brusquement, une main la saisit par le poignet. Elle poussa un cri. Nathan la fixait et lui criait : sauve toi, sauve toi…

– Capucine, ma chérie, je t’en prie, réveille toi. C’est Maman. 

Capucine sursauta. Une femme, au visage pâle, lui caressait les cheveux et lui parlait comme à une enfant. 

– Là, tout doux, ma jolie. Tout va bien, tu n’es pas toute seule. Maman est là. 

Capucine ne reconnaissait pas la pièce. Elle était comme dans son rêve, toute blanche, trop blanche. Elle avait mal à son bras. Elle se tourna et découvrit une perfusion. Puis une voix familière…

« Ma chérie, tu es à l’hôpital. Tout va bien aller maintenant. Tu nous as fait peur. Cela fait trois jours que tu es dans un état second. Mais tu es réveillée, là tout va bien se passer. 

– Maman ? Mais où suis-je ? 

– Tu es à l’hôpital Saint Antoine, ma chérie. Tu étais à l’institut médico-légal pour identifier… Nathan. Et tu es tombée dans les pommes en voyant son corps, et on a eu peur, tu ne te réveillais pas. Ils ont appelé une ambulance et tu as été placée dans cet hôpital. Emma m’a téléphoné et je suis venue le plus vite possible, ma chérie. »

Capucine enregistra les informations comme elles venaient. Elle se voyait, en effet, rentrer dans une salle, se diriger vers un corps caché sous un drap blanc, soulever le drap afin de découvrir un visage et… Capucine se mit à pleurer. Elle se rappela ce visage, qu’elle aimait tant, surgir devant elle, blanc, tordu de douleur. Vison insupportable qu’elle aimerait tant oublier. 

– Tu es restée prostrée trois jours ma chérie. On a dû te mettre sous perfusion pour te nourrir et t’hydrater. Tu m’as fait si peur. Tu as Emma et Louise qui attendent dans le couloir. Je vais les prévenir que tu vas bien et demander au médecin de venir te voir, d’accord ? 

Capucine fit un signe de tête à sa mère. Cette dernière lui sourit, se leva et sortit de la chambre. La voilà, seule. Elle regarda autour d’elle. Le sac à main de sa mère trainait sur la table de chevet. Elle s’en saisit, fouilla à l’intérieur et trouva un petit miroir de maquillage. Elle l’ouvrit. Elle ne reconnut pas le visage qui s’offrit à elle. Elle y vit une femme aux cernes noirs et profonds, son teint était cireux, ses cheveux sales. Elle avait l’impression d’avoir quinze ans de plus. Elle ferma les yeux. Elle avait soi-disant dormi trois jours mais elle avait l’impression de n’avoir jamais été aussi fatiguée. 

 

*

 

« Ah Louise, vous voilà, je vous cherchais. Où est Emma ? 

– Elle est partie chez votre fille y faire un peu de ménage et remplir son frigidaire. Vous la connaissez, elle ne supporte pas de rester à attendre, à ne rien faire, alors elle s’occupe de Capucine à sa façon. 

– C’est gentil à elle. Capucine vient de se réveiller. Je voulais vous prévenir. 

Louise ne put réprimer un soupir de soulagement. 

– On peut aller la voir ? 

– Dans quelques minutes, oui. Le médecin est auprès d’elle pour le moment. Il m’a parlé d’un traumatisme psychique de type un. Il faut lui éviter tout nouveau stress, la rassurer, l’entourer. Je compte sur vous Louise, vous êtes sa meilleure amie avec Emma, vous avez toujours été là pour elle, aidez-la dans cette épreuve. 

– Oui, évidemment, vous pouvez compter sur moi. 

– Je vous laisse aller la voir. Je dois passer un coup de fil à l’officier chargé de l’enquête. Je lui ai promis que je la préviendrais quand Capucine se réveillerait. 

– Très bien, oui allez-y. Je vais prévenir Emma de mon côté. »

Cinq minutes plus tard, après avoir prévenu Emma, Louise se trouva devant la porte de Capucine. Elle frappa et ouvrit doucement la porte après avoir entendu un oui timide. Capucine semblait si fragile et si petite dans son lit. Louise se mit à pleurer. Sans parler, elle se dirigea vers elle et l’entoura de ses bras. 

– Je suis désolée de ne pas avoir été là, alors que tu avais tant besoin de moi. Je suis désolée pour Nathan, je… Tu m’as fait si peur. 

Capucine ne dit rien et pleura à son tour. Elles restèrent enlacées quelques minutes sans bouger quand soudain une tache rouge accrocha le regard de Capucine. Elle se détacha légèrement de son amie qui se tourna à son tour. Elles aperçurent un magnifique bouquet de roses rouges sur la table du fond.

– Je ne les ai pas vues ce matin dans ta chambre. On a dû te les apporter quand nous sommes allées à la cafétéria chercher un café avec Emma. Elles sont magnifiques, d’ailleurs. Tiens, regarde, il y a une petite enveloppe blanche. Tu dois avoir un message à l’intérieur. Tu veux le lire maintenant ? 

– Oui, merci. C’est gentil. 

Capucine s’empara de l’enveloppe en se demandant qui avait bien pu avoir cette attention. Peut-être son Papa, inquiété par les derniers évènements survenus et qui ne pouvait venir à son chevet vivant à des milliers de kilomètres de Paris. 

Capucine ouvrit l’enveloppe. Un bristol se trouvait à l’intérieur. Un cri strident… Capucine se mit à trembler de tout son corps en poussant des hurlements, le bras tendu vers la carte tombée sur le sol. Louise se précipita, saisit la carte et découvrit avec effroi le message inscrit dessus : 

Nathan n’est plus. Tu as une seconde chance…P. 

 

*

 

Il n’y avait plus une place sur son bureau. Un monticule de photos prises sur le lieu du crime, des résultats d’ADN, des résumés d’interrogatoires ainsi que le rapport d’autopsie s’étalaient devant ses yeux. Alexane ne voyait plus rien, ses yeux se brouillaient de fatigue. Elle venait de passer la nuit, assise là, à étudier pour la énième fois tous les détails de l’enquête avec pour unique compagne sa cafetière qui reposait maintenant à ses pieds, vide. 

Le docteur Chemet avait vu juste concernant sa deuxième hypothèse. Les résultats du labo venaient de tomber : Nathan s’était d’abord vidé de son sang, du fait de ses multiples blessures, pour finir la gorge tranchée. Son sexe ainsi que l’inscription P sur son annulaire étaient bel et bien des blessures faites post-mortem. On avait trouvé un taux élevé d’alcool dans son sang mais rien d’étonnant à la vue de la note d’hôtel trouvée dans son portefeuille. De l’ADN avait été retrouvé sous ses ongles. On avait effectué un prélèvement de salive auprès de sa maîtresse Clémence et cela concordait parfaitement. Maintenant, même si cette dernière tremblait d’être inculpée pour meurtre, Alexane savait très bien que ce n’était pas là une preuve suffisante de culpabilité. Un bon avocat pourrait démonter cet indice en évoquant leurs rapports sexuels quelques heures avant le crime ; les jurés ne pourraient que la déclarer non coupable. Mais elle restait pour autant parmi la liste des suspects. Les fibres trouvées sur ses vêtements concordaient avec la moquette de la suite au Riz qu’il avait occupé le soir de sa mort. Les gants retrouvés dans la poubelle du Mercure n’avaient rien donné non plus au grand désarroi des policiers, pas l’ombre d’une trace d’ADN. Les techniciens avaient émis l’hypothèse que l’assassin devait porter des gants en latex en dessous des gants en caoutchouc. Quelques mégots de cigarettes prélevés sur le sol du parking près de la porte étaient en cours d’analyse mais Alexane savait très bien, qu’à part une liste d’ADN de parfaits inconnus, cela ne donnerait certainement pas grand-chose. Le meurtrier avait été jusque-là très méticuleux, et elle ne pensait pas qu’il aurait été assez stupide pour laisser une preuve aussi évidente derrière lui… ou derrière elle. 

Alexane ne fermait toujours pas son esprit au fait qu’une femme puisse être derrière tout cela, même si ses collègues ne partageaient pas cette possibilité. Le laboratoire avait, en effet, confirmé sa thèse sur l’embout de talon aiguille. En nettoyant le bout de caoutchouc, les techniciens avaient découvert une inscription, Supertax, nom qui correspondait à une marque de cordonnerie. On pouvait acheter en ligne pour 7 euros 90, quatre paires d’embouts de talons de chaussure de femme pour réparer soi-même ses chaussures à domicile. Et bien sûr, on pouvait aussi retrouver ces modèles dans de nombreuses cordonneries parisiennes. Ils avaient longuement discuté de ce détail et tout le monde penchait pour un indice laissé délibérément par l’assassin, comme une sorte de message à caractère sexuel, ou tout simplement, une signature. Elle leur avait rappelé l’odeur du parfum de femme dans le taxi où était rentré l’assassin mais pouvions-nous nous fier à ce témoignage ? N’était-ce pas la cliente précédente qui avait laissé cette impression au chauffeur ? Le doute était possible. 

En parallèle, ils avaient retrouvé la trace du couple aperçu sur la vidéo de surveillance, les dernières personnes à avoir quitté le parking à une heure et demie du matin. La voiture était une voiture louée et, grâce au fichier central de la compagnie de location, il avait pu récupérer le nom du conducteur. C’était un belge, un certain Paul Peeters. Ce qui étonna la police, c’était que le parking n’était ouvert qu’aux abonnés ; alors comment un simple touriste de passage avait pu s’y garer ? Gauthier découvrit, sans grande difficulté, qu’un certain Monsieur Savran, abonné en effet depuis de nombreux mois, sous-louait sa place à des touristes de passage, via une petite annonce sur Internet ; ce qui était tout à fait illégal. Ce dernier expliqua au téléphone à Gauthier, sans se démonter, que Monsieur Peeters avait en effet profité de sa carte de parking quelques jours en échange de quelques billets. La transaction s’était faite dans un café, sur la place du Marché Saint-Honoré en début de semaine, où Monsieur Savran avait ses habitudes. Ils s’étaient retrouvés le jeudi matin dans le même café afin de récupérer sa carte. Depuis, malheureusement, Paul Peeters avait quitté le territoire français et le numéro de téléphone, qu’il avait laissé dans le cadre de la location de la voiture, correspondait à une carte de portable prépayée qui n’était, bien sûre, plus valide. Il y avait plus de trente-deux milles Peeters en Belgique. Bref, ils allaient mettre un temps fou à le retrouver et ce n’est pas avec le peu d’hommes dont elle disposait qu’Alexane allait mettre la main dessus prochainement. 

Et puis, ils avaient d’autres priorités. Ils épluchaient depuis trois jours tous les alibis des clients du Best Western que leur avait indiqué le chauffeur de taxi, sans oublier la liste des ouvriers travaillant sur le chantier du parking. Une quarantaine de personnes étaient déjà mises hors de cause mais il restait encore cinquante-sept personnes à vérifier et cela leur prenait un temps précieux. 

Alexane se passa les mains dans les cheveux. Ils étaient dans une impasse. Ils n’avaient rien de concret, rien à quoi se raccrocher de tangible. Il allait falloir fouiller plus loin encore, regarder l’ordinateur de Nathan, lire ses messages, analyser ses comptes en banque, retracer tout son emploi du temps, interroger son entourage, voir s’il y avait des affaires similaires dans le fichier national… et cette Capucine qui était à l’hôpital et qui ne se réveillait pas. Alexane regarda encore le post-it qu’elle avait collé sur son écran d’ordinateur : que veux dire P ? Une tueuse ? Elle sentait que tout se résumait dans ces deux questions. 

La sonnerie du téléphone la sortit de sa torpeur. 

« Commandant Laroche ? Docteur Vergne à l’appareil. Je suis le médecin de Capucine Delattre. Il y a eu un incident fâcheux à l’hôpital. 

– Je vous écoute. 

– Tout d’abord, sachez que Capucine s’est réveillée ce matin et j’ai été soulagé de constater que, malgré le traumatisme qu’elle avait subi quelques jours plus tôt, elle paraissait avoir retrouvée ses esprits. Elle se rappelait très bien les évènements difficiles qui venaient d’arriver dans sa vie…

– Oui…

– Elle a reçu un bouquet de fleurs dans la matinée et il semblerait que ce soit l’assassin de son fiancé qui les a envoyées. 

– Comment ça ? 

– Le bouquet était accompagné d’un message signé de la lettre P. 

– Vous ne touchez à rien, j’arrive avec mes hommes. »

 

*

 

Cafétéria de l’hôpital saint Antoine. Alexane se battait contre le distributeur automatique. Son Mars était resté coincé et elle devait absolument manger un morceau pour garder ses idées claires. Emma et Louise l’attendaient à une petite table avec trois gobelets de capuccino. Elles semblaient être dans une discussion assez animée malgré leurs chuchotements. Il est clair qu’elles ne veulent pas que j’entende ce qu’elles se disent, pensa Alexane. 

Depuis une heure, toute son équipe était mobilisée et sur le qui-vive. Gauthier était posté devant la chambre de Capucine. Quiconque désirait rentrer dans cette pièce devait d’abord montrer patte blanche. Vincent, Stéphane et Jérôme, quant à eux, interrogeaient le personnel hospitalier. « Bien que l’on rentre dans cet hôpital comme dans un moulin, il serait bien dommage de laisser passer un détail commandant », tels avaient été les mots de Vincent. Frédéric, lui s’occupait de retracer l’achat du bouquet. À leur grande surprise, ils avaient constaté que ce dernier avait été livré via Interflora. Avec un peu de chance on retracerait le propriétaire de la carte bleue qui avait servi à la commande. Maigre espoir auquel se raccrochait Alexane mais sans trop de conviction ; cela serait grotesque de la part de ce fameux P. Il avait là, en tout cas, un sacré culot et une manière un peu cavalière de se faire rappeler à leurs bons souvenirs cinq jours après le meurtre. Il était joueur. On verrait bien s’il continuerait de courir longtemps. 

Un grand coup de fesse dans le distributeur. Le Mars tomba. Alexane ouvrit le sachet et savoura la première bouchée ; elle n’avait rien avalé depuis vingt-quatre heures. 

Emma fut la première à prendre la parole quand elle les rejoignit. 

« Comment va Capucine ? Nous sommes très inquiètes pour elle. 

– Son médecin lui a prescrit des anxiolytiques. Elle se repose dans sa chambre. J’ai mis un de mes hommes devant sa porte. 

Emma interrogea du regard Louise qui lui fit un signe d’encouragement. 

– Voilà, je ne vous en ai pas parlé auparavant car je pensais que c’était à Capucine de le faire mais je pense que, vu les circonstances, elle ne m’en voudra pas si je vous le dis. 

–  Je vous écoute. 

– Le lendemain du meurtre, j’étais avec Capucine pour l’entourer et nous avons discuté. Elle m’a parlé d’une somme d’argent importante qui était arrivée dernièrement sur le compte de Nathan de manière un peu trop fortuite et louche. Je vous parle de 100 000 euros tombés du ciel, selon elle. Je ne sais pas si cela est lié mais Capucine émettait l’hypothèse que cela était peut-être un emprunt crapuleux et que Nathan n’avait peut-être pas remboursé cette somme à temps…

– Très bien. On va éplucher ses comptes et voir de quoi il en retourne. Si vous avez d’autres « informations » à me dire, c’est le moment. Votre amie vient d’être menacée, il ne faut rien prendre à la légère. Louise ? Vous n’avez pas beaucoup parlé ? 

– Vous savez, je rentre tout juste de trois ans d’expatriation. Je ne connaissais pas très bien Nathan. »

La porte de la cafétéria s’ouvrit brusquement. Frédéric fit irruption dans la pièce un papier à la main. Il se dirigea droit sur Alexane sans faire attention aux chaises qui trainaient ici et là. 

– Alex, j’ai retrouvé le propriétaire de la carte Bleue… C’est Nathan ! 
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Emma appuya sur le bouton de l’ascenseur. Dépêche-toi, dépêche-toi, pensa-t-elle… Elle n’avait aucune envie de croiser Madame Bichon sa concierge qui ne se gênerait pas pour la questionner dans tous les sens. Elle l’entendait déjà lui demander : « Alors cela fait quatre jours que je ne vous vois plus ? Mais que faites-vous ? Et qui s’occupe des enfants ? Parce que Monsieur, avec son travail de chirurgien, il ne doit pas avoir beaucoup de temps et comme je ne vois pas Madame votre belle-mère, je m’inquiète !!! » Cette femme n’avait aucune notion de l’intimité et s’immisçait dans les vies de chacun sans y être invitée. Votre mari vous trompait. Vous pouviez être sûre qu’elle le savait avant vous, et tous vos voisins aussi, se dit Emma. 

L’ascenseur arriva. Emma ouvrit la porte, appuya sur le bouton du quatrième étage. Il monta. Elle n’avait jamais été aussi heureuse que de se retrouver dans cet ascenseur au calme. Cela faisait quatre jours qu’elle n’avait pratiquement pas mis les pieds chez elle. Elle était épuisée. Trop d’émotions, trop de stress en quelques jours. L’assassinat de Nathan, le traumatisme de Capucine, les 100 000 euros miracle, la lettre de menace et enfin les révélations de Louise… Comment aurait-t-elle pu imaginer ! Il fallait qu’elle en parle à Jean. Elle ne pouvait garder tout cela pour elle. Elle se mit à pleurer. 

Emma venait de passer trois jours à l’hôpital avec Louise à se relayer au chevet de Capucine. Trois jours, où la proximité et l’angoisse partagée les avaient énormément rapprochées. Elles avaient passé des heures et des heures à rattraper ces trois années de séparation. Elles avaient eu l’espace d’un instant l’impression d’avoir de nouveau 18 ans et d’avoir tout le temps devant elles. De confidences en confidences, Emma avait ressenti une faille chez son amie, une blessure cachée. Emma, passionnée et pour qui l’amour et l’amitié passent avant tout, ne l’avait pas laissée tranquille et l’avait assaillie de questions plus ou moins anodines sur son couple et sur sa famille. Louise n’était plus une enfant et ne se laissait pas faire. Elle restait parfois évasive et lui souriait pour éviter de lui répondre. 

Il avait fallu un incident dans les toilettes de l’hôpital pour tout déclencher. Louise ne s’était pas sentie bien un matin en arrivant dans la chambre de Capucine. Emma l’avait gentiment accompagnée aux toilettes pour qu’elle se rafraîchisse. Elle lui avait enlevé son pull car Louise commençait à transpirer légèrement, et elle craignait qu’elle ne tombe dans les pommes. Et là, elle avait aperçu des bleus sur les bras de son amie, ainsi que des marques autour de ses poignets. Emma n’avait pas mis longtemps à comprendre malgré les tentatives de son amie pour lui faire avaler l’histoire d’une chute malencontreuse dans son nouvel appartement pendant le déménagement. Comment pouvait-on battre la mère de ses enfants ? Emma était devenue blême. Pas Marc, ce n’était pas possible et pourtant…

Louise l’avait supplié de ne rien dire. Il y avait d’autres priorités et il fallait s’occuper de Capucine avant tout. Emma lui avait promis de rester discrète mais que cela ne l’empêcherait pas d’essayer de l’aider. 

Emma fouilla dans son sac. Elle ne trouva pas ses clefs. Elle entendit des pas derrière sa porte, la poignée bougea, la porte s’ouvrit. Jean apparut avec un tablier blanc autour de la taille, une cuillère en bois dans la main. 

– Soirée spaghetti bolognaise, ma chérie. 

Trois têtes blondes surgirent dans le couloir en riant. 

– Maman, Maman, on fait la sauce tomate avec Papa. 

Emma fit un pas et tomba dans les bras de son mari. 

 

*

 

« Mais que pouvons-nous faire ? Je ne vais pas la laisser avec ce salaud plus longtemps. Et puis, pense aux jumelles. 

– Oui, j’ai bien entendu ce que tu m’as dit mais il y a des procédures à suivre, rien que pour sa sécurité. Si Marc est vraiment l’homme que tu penses, il ne la laissera pas partir comme cela. Il faut qu’elle prépare son départ, qu’elle fasse constater ses blessures par un médecin, qu’elle obtienne un certificat médical. Il faut lui trouver une nouvelle adresse. Mais tout cela peut prendre beaucoup de temps. 

– Mais Marc rentre bientôt de voyage. Il est hors de question qu’elle le revoie. Elle doit venir à la maison et dès ce soir. 

– Mais c’est le premier endroit où Marc ira la chercher Emma, tu es bien naïve. Et si elle fait cela sans preuves de ce que tu avances, il pourra l’accuser d’abandon du domicile conjugal et elle pourra tout perdre, dont la garde de ses filles. 

– Mais c’est insensé, c’est quoi ces histoires, il la bat, c’est tout, elle est en danger. Mais merde, Jean, réagit. Elle est comme une sœur pour moi. 

– Bon, calme-toi. Je vais en parler avec des collègues à l’hôpital. Je vais voir ce que l’on peut faire. D’ici là, tu restes tranquille et tu dis à Louise que nous la soutenons mais qu’elle ne tente rien seule. 

– C’est promis, tu l’aides ? 

– Promis, je vais la débarrasser de ce connard. »

 

*

 

Mercredi matin, un soleil radieux inondait Paris. Cimetière de Passy, un petit groupe de personnes se recueillait près d’un cercueil. Alexane, légèrement en retrait, les observait un par un et prenait discrètement des photos avec son portable. Elle souhaitait pouvoir étudier chaque visage à tête reposée. L’assassin était peut-être là, parmi eux, ce matin. 

Un petit vent froid lui passa dans le cou. Elle remonta le col de sa veste. Devant elle, se dressaient le palais de Chaillot et la tour Eiffel ; une jolie vue pour une dernière demeure, pensa en catimini Alexane. 

– C’est un endroit très fréquentable ici. De toutes les nécropoles parisiennes, ce cimetière possède sans aucun doute la plus forte proportion de personnalités au mètre carré. 

Ménestrel avait surgi de nulle part, emmitouflé dans une veste noire assez seyante. 

« David ? Je ne savais pas que les enterrements t’intéressaient ! 

– Ton histoire me titille de plus en plus, je l’avoue. On m’a parlé d’une lettre de menace et d’argent sale. Cela devient très intéressant. 

– Tu es bien informé. 

– Carte de la victime utilisée. Tu en penses quoi ? 

– Que le meurtrier n’en a pas fini. Il y aura d’autres victimes si on ne le coince pas rapidement. 

– Des suspects ? 

– Hélas rien de bien concret ! On garde la maîtresse de côté, on ne sait jamais. On a son ADN sous les ongles de la victime, tout de même. »

Le prêtre fit un dernier signe de croix. Capucine s’approcha de la tombe, une rose blanche à la main. Elle déposa un dernier baiser sur le couvercle du cercueil puis, les yeux pleins de larmes, jeta la fleur dans le trou fraîchement creusé. Tout son corps était pris de tremblement. À tour de rôle, chaque membre de l’assemblée s’avança pour saluer Nathan dans sa dernière demeure. 

Cinq minutes plus tard, les employés des pompes funèbres soulevèrent la bière et la posèrent sur le berceau qui surplombait la tombe. On actionna le treuil et la dépouille de Nathan disparut lentement sous terre. 

« Tu peux me dire qui est présent ? 

– Tu as la fiancée, Capucine avec sa mère. Ses deux amies d’enfance Louise et Emma et, je suppose, leur mari respectif. Plus à gauche, je pense que ce sont les parents de Nathan. Les autres, je ne sais pas encore mais je vais me renseigner. 

– Tu devrais demander à la fiancée de se mettre au vert. Notre mystérieux P n’a pas l’air d’être un enfant de cœur. Et si on pouvait éviter d’avoir un deuxième cadavre sur les bras. 

– C’est prévu. De toute manière, je crois que le bouquet l’a pas mal bousculé et l’idée de rester dans l’appartement de Nathan ne l’enchante pas plus que cela. 

– Tu en es où concernant les 100 000 euros ? 

– Il y a un mois, apparaît un virement de cette somme sur le compte de notre victime. Cela lui a fait du bien, il était vraiment dans le rouge, crois-moi. On a essayé de tracer l’argent, et on est tombé sur un compte en Suisse. Cela aurait été trop simple ! On essaye d’avoir un nom mais cela va prendre du temps. 

– Et la lettre P ? 

– Rien. Pas de mails particuliers, ou de proches avec cette initiale. On a interrogé Capucine, Clémence, la maîtresse et quelques proches mais cela ne dit rien à personne. Il faut continuer de creuser. Par contre, on a épluché le portable de notre victime et on a trouvé des choses intéressantes. 

– Je t’écoute. 

– Plusieurs messages assez coquins échangés avec deux autres femmes datant de moins de six mois : une Léa et une Agathe. On va devoir les convoquer au 36. 

– Tu crois que la fiancée s’en doutait et est passée à l’acte. 

– C’est une éventualité sur le papier mais en même temps je ne la vois pas mutiler avec autant de rage son fiancé pour ensuite finir à l’hôpital prostrée trois jours en état de choc. 

– Peut-être qu’en voyant le corps à la morgue, elle a réalisé son geste et que tout cela lui a sauté d’un coup au visage…

–… et que prise d’un terrible remords, elle se mette dans un état pareil, je n’y crois pas trop. 

– Bon, en tout cas, j’ai une bonne nouvelle pour toi. L’enquête du triple meurtre avance plus vite que prévue. Je vais peut-être pouvoir libérer un ou deux gars pour t’aider. 

– Merci David, cela serait vraiment top. »

Le cortège s’était dispersé. Alexane et David se dirigèrent vers la sortie. Une succession de tombes, cryptes, chapelles, mausolées, faits de marbre, de bronze, de pierre sculptée, de fer forgé et de vitraux s’offrirent à eux. Une Jeanne d’Arc aux formes suggestives les accueilli près de la sortie. En tournant à gauche, ils aperçurent une femme et un homme enlacés, légèrement cachés par une des nombreuses statues du cimetière. L’homme caressait les cheveux de la femme qui semblait pleurer dans son cou. 

– Cela ne te semble pas bizarre que ce soit le mari d’Emma qui console Louise ? remarqua Ménestrel. 
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« Merci d’avoir répondu à mon appel si vite. Asseyez-vous, je vous prie. Vous voulez un café ? 

– Vu la quantité d’antidépresseurs et d’anxiolytiques que j’avale dans la journée, je ne pense pas que cela soit une bonne idée, mais merci de me le proposer. 

– Si cela ne vous dérange pas, moi je vais m’en prendre un. Mes journées sont bien longues en ce moment et mes nuits bien trop courtes. »

Alexane ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un mug avec un gros cœur rouge dessiné dessus ; un autre cadeau de ses enfants pour la fête des mères. Il était kitch, certes, mais elle ne pouvait s’en séparer. Elle se retourna et saisit la bouilloire posée sur la commode derrière elle. Elle se servit un café bien noir. Il était un peu froid, elle devrait investir dans un thermos comme Vincent. 

« J’étais présente à l’enterrement de Nathan hier. 

– Je sais, je vous ai aperçue au loin. Vous auriez pu vous joindre à nous, cela ne m’aurait pas posé de problème. 

– Je ne voulais pas m’imposer. C’est un moment intime, pas besoin d’avoir des flics qui tournent trop autour. »

Capucine sortit un mouchoir. Elle n’arrivait pas à arrêter de pleurer depuis des jours. Elle n’arrivait pas à se contrôler, c’était plus fort qu’elle. Il en était de même concernant le tremblement de ses mains. 

« Je peux fumer ? 

– Normalement non, mais on va faire une exception. J’ai l’impression que vous en avez besoin et puis j’ai fortement envie de m’en griller une moi aussi. »

Alexane ferma la porte de son bureau et entrouvrit sa fenêtre. Elle ouvrit son paquet et le tendit à Capucine. Cette dernière la remercia de la tête et se servit. 

« Allumette ? 

– J’ai un briquet dans mon sac, merci. »

Alexane attendit deux minutes avant de reprendre la parole. Elle souhaitait que Capucine se détente un minimum avant d’aborder le sujet qui expliquait sa convocation ce matin au 36. Elle avait reçu quelques heures auparavant une déposition d’un voisin qui l’avait laissé bien perplexe depuis. Elle avait besoin de sentir ce que Capucine avait dans le ventre. Était-elle une femme désemparée où une superbe comédienne qui mériterait alors un César pour sa prestation de femme éplorée depuis une semaine. 

« Bon, Capucine… Vous permettez que je vous appelle Capucine ? 

– Oui, cela ne me dérange pas. 

– Cela fait maintenant une bonne semaine que le drame a eu lieu mais nous n’avons pas eu le temps de discuter vraiment toutes les deux… entre femmes. 

– Vous avez des pistes, des suspects ? 

– Il est encore trop tôt pour parler de tout cela mais je voulais évoquer avec vous deux ou trois sujets qui pourraient nous aider à avancer. 

– Je vous écoute…

– Vous étiez ensemble depuis deux ans, je crois. 

– Oui. 

– Votre couple allait bien ? 

– Mais oui bien sûr. 

– Pas de disputes dernièrement ? 

– Comme tous les couples mais rien de bien méchant. 

– Problème d’argent ? 

– Arrêtez de tourner autour du pot. Je vois très bien où vous voulez en venir. Emma m’a dit qu’elle vous avait parlé des 100 000 euros tombés du ciel et de mon angoisse à ce sujet. Alors oui, Nathan aimait l’argent et a toujours vécu aux dessus de ses moyens. Maintenant, nous travaillions tous les deux et nous avions chacun nos comptes en banque. L’argent n’a jamais été un problème entre nous. Je gagne bien ma vie. J’étais chez lui alors je participais aux frais communs mais, au quotidien, on avait chacun notre carte bleue et nous gérions nos comptes comme deux adultes. Alors si, il est vrai, un soir, en effet, il est rentré stressé évoquant un problème de trésorerie. Celui-ci s’est résolu de lui-même une semaine après. Il m’a parlé d’un héritage, un peu trop opportun, je vous l’avoue, mais cela l’a bien détendu en tout cas, il ne m’en a plus parlé par la suite…

– Capucine, vous avez bien compris notre problème. Ce n’était pas un héritage mais une somme qui provenait d’un compte en suisse et cela nous paraît un peu louche. 

– Je n’en suis pas étonnée, je n’y ai pas cru moi non plus, mais je ne suis au courant de rien ; je vous jure. J’aimerais pouvoir vous donner un nom ou une piste, mais là-dessus il était muet. 

– Parlons d’autres choses, revenons au soir du meurtre. »

Capucine gigota sur son siège, elle était mal à l’aise. Rien que d’entendre le mot « meurtre », elle avait l’impression de revivre toute la semaine passée. Tout lui remontait en mémoire. Elle fixa ses pieds. 

« Vous nous avez montré un texto de Nathan daté de 20 h 00 parlant d’un dernier verre avec un copain ce fameux soir. 

– Oui, en effet. 

– Avez-vous une idée de qui il pourrait s’agir ? 

– À vrai dire, non pas du tout. 

– Cela lui arrivait-il souvent de prendre des verres avec des « amis » ? 

– Mais de quoi parlez-vous ? C’est quoi ce ton ? Qu’est-ce que vous insinuez ? 

– Que le soir du meurtre votre ami était au Ritz en train de s’envoyer en l’air avec ce fameux « ami » et que, d’après le personnel de l’hôtel, c’était un habitué, si vous voyez ce que je veux dire… Et, comme par hasard, vous êtes rentrée de votre soirée filles à minuit, et ensuite vous n’avez plus d’alibi tangible entre minuit et 6 h 00 le lendemain, période où le meurtre a été commis. 

– Mais qu’imaginez-vous ? Vous délirez ! 

– Votre ami avait plusieurs maîtresses et ce depuis toujours. D’ailleurs, ne l’aviez-vous pas aidé lors d’une plainte pour harcèlement sexuel ? 

– Et alors, celle-ci n’était pas justifiée, et l’affaire a été jugée, et classée sans suite. »

Capucine devint livide. Son Nathan la trompait, ce n’était pas possible. Et ce flic qui enfonçait le clou. 

« Vous n’avez jamais soupçonné quelque chose ? Vous êtes avocate, intelligente, et vous avez côtoyé nombre d’hommes vicelards dans les affaires que vous traitez. Ne me dîtes pas que vous avez été aussi naïve vis-à-vis de Nathan ? 

– Mais, je ne vous permets pas d’insulter sa mémoire et de m’insulter par la même occasion. De quel droit dites-vous tout cela ? 

– Comme je vous le disais, vingt minutes avant d’avoir été tué, votre ami était en charmante compagnie avec une jeune femme dans une chambre du Ritz qu’il a lui-même réglée. Cette jeune femme a confirmé sa présence à ses côtés ce soir-là. 

– Je vous jure que je n’en savais rien. »

Capucine chercha frénétiquement son paquet de Marlboro dans son sac et sans demander l’autorisation s’alluma une deuxième cigarette ; maigre réconfort que la nicotine devant tout ce qu’elle découvrait. 

« Moi, je vais vous dire ce qu’il s’est passé. Vous êtes avocate. Tous les jours, vous voyez passer dans votre bureau des femmes harcelées sexuellement. Vous les aidez à récolter des preuves sur les agissements de leurs patrons, de leurs collègues. Vous n’êtes pas née de la dernière pluie sur le sujet. Alors un soir, Nathan prend une douche et vous en profitez pour regarder discrètement l’air de rien son portable. Vous ne cherchez rien de particulier mais c’est toujours bon de se rassurer. Et là, vous découvrez des textos érotiques et pas qu’un seul. Non, il a une correspondance depuis des jours, et ce avec trois jeunes femmes. »

Capucine ouvrit la bouche pour protester mais Alexane la coupa net. 

« Ne faites pas l’innocente, on est en possession de son portable et je peux vous dire qu’un enfant de 5 ans aurait pu découvrir ses messages. Il n’a pas pris la peine de les cacher ou même tout simplement de les effacer… Bref, je continue. Votre sang ne fait qu’un tour. Non pas lui, pas à vous, ce n’est pas possible. Alors, vous voulez en avoir le cœur net. Ce fameux soir vous avez, en effet, une soirée filles qui s’organise à la dernière minute. Vous prévenez votre ami que vous rentrerez tard et là, comme par hasard, il vous parle d’un verre avec un soit disant ami. Vous êtes prise de doutes, vous ruminez toute la soirée. Avec vos amies Emma et Louise, vous passez la soirée à parler bébé, engagement, mariage et au fond de vous, vous vous dites que c’est fini avec Nathan, qu’il vous a bien eu, que vous pouvez toujours attendre pour une demande en mariage. Bref, vous commencez à le détester. Vous ressassez toutes les soirées où il n’était pas là, les séminaires de dentistes qu’il a peut-être inventés pour partir en weekend end avec une poule… Et puis, vous rentrez chez vous vers minuit. Nathan n’est pas là, évidemment… Vous n’en pouvez plus, vous voulez lui faire peur ou même lui régler son compte. Vous vous changez, vous vous habillez tout en noir, prenez un couteau de cuisine. Vous avez un alibi, vos amies et le serveur du bar. Vous partez mais pour aller où, vous ne savez pas. Vous pensez à son cabinet. Après tout le fantasme du dentiste et de son bureau, cela existe. Vous arrivez là-bas, et vous trouvez le bureau éteint et fermé. Bien, mais vous réfléchissez, vous savez qu’il gare sa voiture dans le parking place Vendôme. Alors vous y allez, et vous trouvez sa voiture. Il est là dans les parages. Vous ressortez du parking, et vous attendez dans un coin de le voir surgir. Il va bien devoir la récupérer sa voiture pour rentrer, non ? Là, vous l’apercevez sortir du Ritz en compagnie d’une femme. Ils s’embrassent, se disent au revoir. Vous avez votre preuve. Vous allez dans le parking où vous l’attendez pour vous expliquer, pour le mettre au pied du mur. Là il arrive, il a bu, vous vous disputez, il se moque de vous. Bref, vous êtes blessée au plus profond de vous-même, vous n’en pouvez plus de toute cette humiliation. Alors vous sortez le couteau et là, sans réfléchir, les coups pleuvent…

– Mais c’est du grand délire, vous m’imaginez capable de tuer un homme et plus encore l’homme de ma vie. 

– Vous savez justement par amour, on peut en faire des bêtises, et puis, en vingt ans de métier, j’en ai vu tellement de choses folles que je ne m’étonne plus de rien, hélas… »

Capucine ne savait que dire pour sa défense, elle restait médusée par le raisonnement que venait de lui énoncer Alexane. Elle essaya de réfléchir. Ce n’était pas possible, le cauchemar continuait. Puis son réflexe d’avocat revint au galop. 

« Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez ? 

– Et si je vous dis que nous avons une personne qui est prête à témoigner qu’elle vous a vu rentrer chez Nathan à 3 h 00 ce matin là ? »

Capucine réfléchit. Autant dire la vérité ; au point où elle en était, cela n’avait pas beaucoup d’importance. Elle mit une troisième cigarette dans sa bouche. 

« On va arrêter là pour la nicotine. 

– D’accord. 

Elle rangea son paquet. 

– C’est vrai, je ne vous ai pas tout dit. 

Alexane s’assit sur le côté de son bureau, croisa les bras. 

– Je suis toute ouïe. 

– Je suis en effet rentrée à minuit ce soir-là. Nathan n’était pas là mais cela n’avait pas d’importance. Je n’avais aucune idée, et je dis bien aucune idée, de ce que vous venez de m’apprendre sur ses infidélités ; et je vous remercie pour votre délicatesse. En effet, je côtoie des salopards toute la journée et c’est pour cette raison que je ne veux pas rentrer dans les travers de mon métier. Je mets donc la confiance au cœur de mon idéologie de couple. Donc, contrairement à ce que vous vous imaginez, non, je ne fouille pas dans le portable de mes petits amis, non, je ne fais pas leurs poches et oui, je faisais une confiance aveugle jusqu’à aujourd’hui à Nathan. 

– Continuez. 

– Ce soir-là, on s’est donc retrouvé toutes les trois dans ce bar et, en effet, comme toute soirée filles, les sujets mariage et engagement sont arrivés sur le tapis. Emma est entière et m’a dit de faire un électrochoc à Nathan pour le pousser à prendre une décision sur notre futur commun ou pas. Sur le moment, je l’ai trouvé excessive comme toujours. Emma ne connaît pas le gris dans ses sentiments, c’est toujours tout ou rien. Bref, en rentrant ce soir-là, et le whisky aidant, je me suis dit que j’avais 30 ans, encore de belles années devant moi mais que je ne voulais pas les gâcher avec un homme qui ne désirait pas construire. Alors, oui, j’ai fait mes valises, j’ai écrit un mot à Nathan en lui disant que, soit il venait me chercher chez moi pour m’épouser, soit il pouvait m’oublier à jamais, et j’ai claqué la porte. J’ai pris ma voiture et je suis rentrée chez moi. Là-bas, je me suis couchée et j’ai commencé à réaliser ce que je venais de faire : prendre le risque de tout perdre sans explication, sans lui laisser une chance de pouvoir discuter au préalable, et je me suis sentie idiote. Alors, je me suis rhabillée, j’ai repris ma valise et j’ai fait demi-tour en espérant qu’il n’ait pas encore lu mon mot. Je suis retournée chez Nathan à 3 h 00, il n’était toujours pas là. J’étais soulagée, j’ai récupéré le mot que j’ai brulé avec mon briquet et je me suis couchée. 

– Je ne vous mets pas en garde à vue, mais je vous demande de ne pas quitter Paris sans notre autorisation et de rester à la disposition de la justice. Vous pouvez disposer, jusqu’à la prochaine fois. »

Capucine se leva, ouvrit la porte et quitta le bureau sans prendre la peine de se retourner. 
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Une heure plus tard, rue d’Edimbourg, appartement de Nathan Dumestre. Capucine s’empara du vase en cristal posé sur la table basse et le jeta avec violence contre la cheminée. Le vase explosa au contact de la pierre. Elle éclata de rire mais cela ne la calma pas. Un coup à droite, un coup à gauche, elle aperçut un chandelier en argent trônant sur l’étagère. Elle s’en empara, se dirigea droit vers le miroir de l’entrée et le brisa en mille morceaux. Un fragment lui coupa légèrement la main. Quelques gouttes de sang apparurent dans sa paume. Elle porta sa main à la bouche, le goût du sang sur ses lèvres l’apaisa. Elle transpirait. Ce n’est pas fini mon amour, tu n’as rien vu, ce n’est que le début… murmura-t-elle. 

Elle quitta l’entrée pour se diriger vers la chambre. Une paire de ciseau était posée sur le bureau. Cela ferait parfaitement l’affaire. Elle ouvrit le placard de son ancien amant. Toute une panoplie de costumes de grandes marques, taillés sur mesure s’offrirent à elle. Avec délectation, Capucine mania les ciseaux et s’amusa à couper une à une les manches de chaque veste. Puis elle passa aux pantalons ne leur laissant aucune chance. 

– Petit connard, je pouvais toujours attendre pour que tu me fasses un gamin. Quelle conne… Tu vois tout ce que tu as construit et laissé derrière toi, je vais le détruire… Il ne restera rien de Nathan Dumestre, se mit-elle à hurler. 

Elle fouilla dans les tiroirs du bureau. Chercha des papiers, des factures, elle ne trouva rien d’intéressant sauf un tas de photos de leurs dernières vacances à Phuket. Elle en fit des confettis. Trouvant la chambre trop propre, trop immaculée avec son lit à baldaquin et ses draps blancs, elle taillada les oreillers, en saisit un dans chaque main et se mit à tourner, tourner… Les plumes d’oie se répandirent sur la moquette, tels des flocons de neige. Le désordre de la pièce la satisfaisant, elle repartit dans le couloir pour se diriger vers la cuisine. Là tout y passa : pas une assiette ne resta intacte, tous les verres se retrouvèrent brisés par terre. Ses jambes saignèrent légèrement blessées par les fragments de porcelaine. 

Capucine jubilait. Elle ne s’était jamais sentie aussi vivante. Elle s’empara du couteau à viande et se mit à fredonner une comptine d’enfant : 

Quand nous en serons au temps des cerises 

Et gai rossignol et merle moqueur 

Seront tous en fête 

Les belles auront la folie en tête 

Et les amoureux du soleil au cœur. 

Quand nous chanterons le temps des cerises 

Sifflera bien mieux le merle moqueur

Capucine entra de nouveau dans le salon. Elle s’approcha du canapé en cuir et avec gourmandise le lacera. 

Mais il est bien court le temps des cerises 

Où l’on s’en va deux cueillir en rêvant 

Des pendants d’oreilles 

Cerises d’amour aux robes pareilles 

Tombant sous la feuille en gouttes de sang 

Mais il est bien court le temps des cerises 

Pendants de corail qu’on cueille en rêvant

Elle se tourna vers le mur du fond où Nathan avait exposé quatre portraits de l’artiste L. Bouro ; quatre portraits de la collection « Masques Urbains » qu’elle avait toujours eus en horreur. Un par un, elle les mit en pièce. 

Quand vous en serez au temps des cerises 

Si vous avez peur des chagrins d’amour 

Evitez les belles 

Moi qui ne crains pas les peines cruelles 

Je ne vivrai pas sans souffrir un jour 

Quand vous en serez au temps des cerises 

Vous aurez aussi des chagrins d’amour

Puis vint le tour des rideaux…

J’aimerai toujours le temps des cerises 

C’est de ce temps-là que je garde au cœur 

Une plaie ouverte 

Et Dame Fortune, en m’étant offerte 

Ne saura jamais calmer ma douleur 

J’aimerai toujours le temps des cerises 

Et le souvenir que je garde au cœur

Le couteau lui tomba des mains. La sonnerie du téléphone venait de la sortir de sa folie destructrice. Elle ne répondit pas. La messagerie se mit en marche. 

« Vous êtes bien chez Nathan Dumestre. Je ne suis pas là pour le moment mais laissez-moi un message et je vous contacterai ultérieurement ». 

Une voix féminine : « Salut mon lapin, je sais que tu ne veux pas que je t’appelle sur ton fixe mais cela fait plus d’une semaine que tu ne réponds pas à mes messages alors je me permets d’insister. Ta langue me manque mon chéri, et nous sommes jeudi alors je te laisse une dernière chance pour te rattraper. Je te dis à ce soir 20 h 00 comme d’habitude, sinon tu peux oublier ma petite chatte. »

Capucine respira, inspira, respira, inspira. Elle ramassa le couteau, le passa sous l’eau dans l’évier de la cuisine et le rangea dans le tiroir. Puis elle ouvrit la porte d’entrée, prit sa valise, referma la porte. Elle descendit les quelques étages qui l’amenaient jusqu’au rez-de chaussée et déposa son double de clefs sous le paillasson de la concierge. 
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Alexane était à moitié endormie. Elle sentit un mouvement, sa couette que l’on soulevait légèrement, des petits pieds froids qui se blottissaient sous ses jambes, une tête qui se reposait sur son épaule. Elle ouvrit un œil, puis tourna son visage vers le radioréveil. Il était 7 h 30. Quelques rayons de soleil transperçaient les rideaux de la chambre. Elle déposa un baiser sur le front d’Arthur. 

« Ça va mon ange ? 

– On ne te voit plus beaucoup Maman. 

– Je sais, je suis désolée. Je serai bientôt là avec vous. Dès que mon affaire sera terminée, je prendrai quelques jours et on partira tous les trois au bord de la mer. 

– Tu sais, on a vu Papa hier. »

Alexane s’y attendait mais ne voulait pas l’entendre. Pourtant, il faudrait bien écouter et faire face à la réalité. 

« Il a rencontré une femme et il veut nous la présenter ce week- end mais je t’avoue que je ne veux pas. C’est toi, ma Maman. 

– Ton père m’en a parlé, il est heureux, c’est cela le principal. Et puis, je serai toujours ta Maman, cela ne change rien, tu sais. Bon, allez, viens on va se faire un bol de Chocapic dans la cuisine. Je ne sais pas toi, mais moi, j’ai une petite faim. 

– Ouaip, super des Chocapic !!! Je vais réveiller Raphaël. »

Trois bols à moitié remplis de céréales, quelques gouttes de lait répandues ici et là sur la table, la voix de Bruce Toussaint en fond sonore, Alexane se détendait. Elle venait d’avoir une longue discussion avec ses enfants sur la nouvelle amie de leur Papa, et cela s’était plutôt bien passé. Laurent Cabrol annonçait une journée avec une alternance de nuages et d’éclaircies sur la région parisienne. 

Flash spécial, une exclusivité Europe 1. Le corps du célèbre homme d’affaire Marc Delillois vient d’être découvert dans la salle de sport l’Usine dans le second arrondissement de Paris. Les circonstances de sa mort n’ont pas encore été révélées mais d’après les premiers éléments de l’enquête, il s’agirait d’un acte criminel. Marc Delillois était connu pour avoir participé au chantier de la réforme du système monétaire international inscrite au menu de la présidence française du G20 l’année dernière. Nous vous donnerons plus de détails lors du flash info de 9 h 00. 

Alexane recracha son café. Ce n’était plus un acte isolé, son tueur venait de frapper à nouveau, elle en était intimement persuadée. Marc était peut-être un banquier reconnu mais il était surtout le mari de Louise, la meilleure amie de Capucine. Ces deux meurtres étaient liés, cela ne pouvait-être une coïncidence. Elle le sentait, Nathan n’était que la première victime. 

Elle se précipita dans sa chambre et chercha du regard son téléphone. Elle le retrouva sur la moquette, près de sa table de nuit. Quinze appels en absence de Ménestrel étaient affichés sur son écran. Elle déverrouilla son iPhone. Il était en mode vibreur. Un texto s’afficha : Crise. Ramène tes fesses au 8, rue de la Michodière, 75002. Ménestrel est sur les dents ! Le texto datait de 7 h 00 ce matin et il était déjà 8 h 30. Alexane enfila un jean, prévint ses enfants et claqua la porte de son appartement. 

Le secteur était fermé à la circulation. La place grouillait de policiers. Un camion satellite siglé LCI était garé juste devant les barrières de sécurité. Une journaliste, au brushing impeccable, donnait les premières conclusions de l’enquête en direct. Alexane ne s’attarda pas et se dirigea tout droit vers l’entrée de la salle de sport, un magnifique bâtiment tout en baies vitrées. 

À peine avait-elle franchie les portes d’entrée, qu’elle sentit une main la saisir par le bras et la pousser vers le fond de la pièce. 

– Je ne sais pas ce que tu as foutu ce matin et je ne veux pas le savoir mais c’est la dernière fois, compris ? 

Ménestrel lui apparut, le visage non rasé, les yeux rouges de fatigue. Elle sentit que ce n’était pas nécessaire de lui répondre. 

« Bon, je te fais un rapide topo, et je te préviens, ça sent mauvais. Là-haut, tu as Marc Delillois sauvagement assassiné. On sait tous les deux qui c’est. Il a été découvert à 6 h 30 par l’hôtesse d’accueil. Entre nous, elle ne semble pas très fute-fute, et ce n’est pas elle qui va nous aider. Au contraire, je la soupçonne d’avoir flairé un bon filon et d’avoir prévenu en plus des flics, les journalistes. Bref, ce Marc, c’est un copain de Christine Lagarde alors je ne te fais pas un dessin. J’ai tout le monde sur le dos depuis ce matin, et ils sont à cran. Ils veulent des résultats et vite. Ils sont persuadés que c’est une histoire de détournement de fond. Tu es la meilleure, alors tu as carte blanche. Je vais te donner des hommes et tu me règles cela. Tu as une semaine. 

– David ? C’est notre homme, notre fameux P ? 

– Oui, on a retrouvé sa signature sur l’annulaire gauche. »

Premier étage, vestiaire des hommes. Alexane avait l’impression de pénétrer dans un sanctuaire : grand miroir, plafond vouté, murs en briques rouges, casiers en acier brossé. 

Son équipe était déjà là au complet, sur le qui-vive. La tension était palpable. Elle les salua du regard. Gauthier lui indiqua la scène de crime par un signe de tête. Il était blanc comme un linge, ce n’était pas bon signe. Elle se tourna vers la droite et pénétra dans la salle principale. 

Elle eut envie de pousser un cri, mit sa main devant la bouche pour étouffer le son. De la bile remonta le long de son œsophage, elle allait vomir. Le corps de Marc gisait de tout son long sur le carrelage beige, en forme de croix. Une serviette éponge reposait sur le banc. Elle était restée étrangement immaculée de toute trace de sang. Alexane reconnut immédiatement l’œuvre de son mystérieux P. Il y avait un trou à la place de l’entrejambe, la gorge était tranchée, des coups de couteau sur la partie ventrale étaient apparents. Alexane détourna la tête. Elle ferma les yeux, respira profondément puis s’obligea à regarder de nouveau ce corps sans vie. Un détail la frappa au deuxième regard. La main droite avait disparu, coupée net. Elle contourna le corps sur la gauche en évitant de poser son pied dans le sang, s’agenouilla près de la main gauche. 

La lettre P, la signature, était bien là, fraichement tailladée dans la chair sur l’annulaire. 

– On cherche les morceaux. 

Alexane se retourna. Gauthier se tenait derrière elle. Il semblait fatigué. 

« Il faut le choper ce malade et vite. Il est monté d’un cran dans le sadisme. Je n’ai pas envie de voir ce qu’il sera capable de faire à sa troisième victime. 

– Pourquoi la main droite à ton avis ? 

– Je ne sais pas trop, je ne comprends pas pourquoi il s’acharne autant sur les corps. Il veut faire passer des messages, c’est sûr mais à qui ? Dans quel but ? : Argent ? Sexe ? Vengeance ? Va savoir. 

– En tout cas, il ne faut surtout pas le sous-estimer. Il n’a peur de rien, et c’est cela, je t’avoue, qui m’inquiète le plus. Comme s’il prenait confiance en lui. Il tue sa première victime dans un parking, mais les risques étaient calculés, il devait savoir que les caméras ne fonctionnaient pas, il était très tard et je pense qu’il n’aurait pas hésité à tuer si un témoin passait par là. Mais là, il tue notre homme en plein milieu d’un vestiaire d’une salle de sport huppée et relativement tôt, avant 23 h 00 j’imagine, horaire de fermeture du club. L’endroit est clos. Tu n’as qu’une porte pour entrer et sortir de cette pièce. Pourquoi prendre autant de risques, pourquoi ne pas le tuer dans sa voiture, dans la rue, une balle dans la tête ? C’est rapide, moins dangereux. Non, là, il prend des risques, il prend son temps. Il a goûté au danger et en redemande. Tu ne peux pas faire cela à un corps en cinq minutes. Je commence à douter de ma théorie sur une tueuse en série. 

– Tu as raison, il a, soit une sacrée chance, soit il est extrêmement intelligent et débile à la fois. Pour le moment, personne n’a rien vu, rien entendu, tu n’as pas d’images, bref, on a que dalle. 

– Gauthier, réfléchissons. Tu ne rentres pas comme cela dans cette salle. Tu dois bien montrer une carte de membre ? 

– Stéphane est en train d’étudier le fichier clients justement. 

– On va aller en bas faire un point là-dessus. Je fumerai bien une cigarette aussi, un peu d’air ne nous fera pas de mal. »

Dans l’escalier, ils croisèrent le médecin légiste Chemet baillant à gorge déployée. 

« J’espère que vous avez pris un bon café, doc. Vous avez du boulot là-haut. 

– Je vous remercie, lieutenant. Oui, j’ai pris un café bien noir mais je vous avoue que la nuit a été trop courte. 50 ans d’un ami hier soir, j’ai un peu mal à la tête. 

– Chemet, l’affaire devient plus que sérieuse. Il me faut vos conclusions dans les vingt-quatre heures. Et regardez bien s’il y a un morceau en caoutchouc près de l’estomac. 

– C’est notre serial killeur à la lettre P qui a commis ce meurtre ? 

– Oui, je pense. C’est bien son mode opératoire et sa signature, en tout cas. Mais vous verrez, il y a quelques nouveautés ! 

– Vous aurez mon rapport avant ce soir sur votre bureau. 

– Je vous en remercie doc. »

Stéphane était concentré sur l’écran d’ordinateur derrière le comptoir d’accueil. Il fronçait les sourcils, il semblait nerveux. Ménestrel faisait les cent pas, son portable collé à son oreille. On l’entendait pousser un juron de temps en temps. Alexane aperçut Vincent interroger l’hôtesse d’accueil sur le canapé en cuir près de l’entrée, un café à la main. Son thermos était posé à ses pieds avec un gobelet en plastique posé sur le capuchon. Elle lui prendrait bien un peu de son café. Les techniciens de la police scientifique s’affairaient à droite et à gauche. Ils photographiaient, effectuaient des prélèvements d’empreintes, recherchaient traces et indices. 

Alexane et Gauthier passèrent la porte d’entrée. Un vent frais leur fouetta le visage. Alexane sortit son paquet de Marlboro light, et alluma sa première cigarette de la journée. Le paquet était presque vide, elle devrait aller en racheter, la journée risquait d’être longue. L’activité extérieure ne semblait pas avoir diminuée. D’autres camions satellites étaient apparus. L’odeur du sang attirait toujours autant. Elle scruta les immeubles alentour, se retourna vers l’entrée. Pas de caméras de surveillance en vue. 

Soudain, elle aperçut Stéphane leur faire de grands signes. Il avait trouvé quelque chose. Elle jeta sa Marlboro, ne prit pas le temps de l’écraser, et pénétra dans l’entrée, suivi de Gauthier. Elle contourna le comptoir. Ménestrel, qui avait assisté à la scène, les rejoignit dans la seconde. 

« On n’a pas les horaires d’entrée et de sortie des clients, mais on a les noms des abonnés. J’ai évidemment fouillé dans le fichier et j’y ai retrouvé notre Marc Dellilois, mais je viens de voir aussi le nom de Nathan Dumestre. En regardant de plus près son compte, j’ai vu qu’il avait souscrit à l’option d’un casier à l’année. Cela serait intéressant d’y jeter un coup d’œil, non ? 

– Bien joué, Stéphane. »

Cinq minutes plus tard, après avoir récupéré les clefs du vestiaire auprès de l’hôtesse qui, par peur de perdre son emploi, n’avait pas été très coopérative, Alexane, entourée de Stéphane, Gauthier et Ménestrel, mit la clef dans la serrure du casier 105. Le casier, peu profond, contenait un sac de sport noir. Alexane enfila des gants et s’en saisit. Elle le posa à terre et ouvrit délicatement la fermeture éclair. 

Elle recula d’un bond en arrière : une main et un sexe d’homme gisaient au fond du sac. 
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Capucine posa sa tête sur son volant. L’air lui manquait. Elle releva la tête, ouvrit légèrement sa fenêtre. Elle avait chaud, ses mains tremblaient. Elle prit une cigarette, rechercha frénétiquement son briquet dans son sac à main. Ne le trouva pas tout de suite, s’énerva. Enfin, le voilà. Elle alluma sa Marlboro light, tira une grande bouffée. Elle se détendit, se concentra sur les bienfaits de la nicotine. Elle était en bas de son cabinet d’avocat. Après tout ce qu’elle venait de traverser, elle avait eu envie de retourner à son bureau, de retrouver sa vie d’avant, ses dossiers, l’adrénaline des audiences, de se concentrer sur tout sauf sur le chaos de sa vie personnelle. Comme tous les matins, sur le chemin qui l’amenait chez Rider & Associés, elle avait allumé sa radio sur Europe 1. Seul moment de calme matinal où elle pouvait écouter les informations sans être dérangée par un coup de fil professionnel. Alors que Canteloup imitait à la perfection François Hollande qui essayait d’éviter une question embarrassante sur le taux de chômage élevé chez les jeunes en évoquant son « agenda », un flash spécial avait mis tous ses sens en alerte. 

Flash spécial. Comme nous vous l’avons annoncé en exclusivité sur notre antenne ce matin, le corps de l’homme d’affaire Marc Delillois a été découvert dans une célèbre salle de sport parisienne tôt ce matin. D’après les premiers retours de la police, le corps aurait été sauvagement mutilé. Les enquêteurs évoquent la possibilité d’un règlement de compte. Christine Lagarde, contacté à New York sur le sujet, a exprimé sa vive désolation et son soutien à tous les membres de la famille du défunt. 

Capucine n’entendit pas la suite. Elle repensa à la discussion qu’elle avait eue la veille avec Emma. Elle était tombée des nues en apprenant ce que subissait Louise ces derniers mois. Elle avait bien remarqué que son amie n’allait pas très bien mais elle avait mis cela sur la fatigue d’avoir eu des jumelles, sur son arrivée à Paris, avec tout ce qu’impliquait un déménagement. Mais de là à l’imaginer en femme battue ! 

Je me charge de lui avaient été les mots de Jean vis-à-vis du comportement de Marc. Mais non, ce n’était pas possible ; pas comme cela. Jean était un homme intègre, c’était un grand chirurgien, il passait sa vie à sauver des gens, pas à les assassiner ! C’était un mari dévoué et un père aimant. Il ne ferait pas de mal à une mouche… Mais pourtant, au plus profond de ses entrailles, un doute l’assaillait. Il fallait qu’elle parle à Emma et tout de suite. Elle saisit son portable. Une sonnerie, deux sonneries… Décroche Emma, décroche…

« Allô ? 

– Emma ? C’est Capucine. Je viens d’écouter Europe 1. 

– J’ai entendu la nouvelle. J’essaye de joindre Louise mais je n’y arrive pas. Capucine, j’ai peur, je… Je n’arrive pas à joindre Jean non plus. Il n’est pas rentré cette nuit. Il n’était pas de garde, et ce matin en me réveillant sa place était vide dans le lit. Je ne me suis pas inquiétée au départ, mais là je t’avoue… Mon dieu, j’espère qu’il n’a pas fait une bêtise. »

Emma éclata en sanglot. Capucine fixa sa main droite qui tremblait. Il y avait encore une semaine, elles étaient toutes les trois dans un bar à refaire le monde. Là, deux d’entre elles venaient de perdre un être cher et la troisième avait peut-être son mari impliqué dans la mort de l’un deux. C’était un cauchemar éveillé. 

 

*

 

A quelques mètres de là, à vol d’oiseau, Louise était assise sur son canapé. Elle ne bougeait pas, elle avait le dos parfaitement droit, ses deux mains étaient posées sur ses genoux, le regard dans le vide. Ses ongles étaient impeccablement manucurés. Alexane était mal à l’aise. Elle n’était pas habituée à ce genre de réaction. Elle s’attendait à des cris, des larmes et non. Au lieu de cela, Louise lui avait proposé… une tasse de thé. 

Elles étaient seules dans un grand salon entièrement meublé de style Louis XVI. Alexane avait hésité à s’asseoir de peur de salir. Elle ne savait pas trop où poser sa tasse, d’ailleurs. Tout était impeccable, il n’y avait rien qui dépassait, tout semblait être parfaitement bien à sa place, il n’y avait pas l’ombre d’un grain de poussière sur un meuble. Louise était pourtant sensée être en pleine emménagement cette semaine d’après ces dernières informations ; mais en arrivant dans l’appartement on avait l’impression que tout avait toujours été là, et ce depuis des années. Pas un carton traînant dans l’entrée ou dans le couloir, pas un tableau par terre attendant d’être accroché au mur, pas une fenêtre sans rideaux. Tout y était et avec un goût certain. 

Ce que ne savait pas Alexane, c’était que Louise avait travaillé toutes les nuits, après ses journées passées à l’hôpital à veiller Capucine, pour défaire ses cartons. Elle savait très bien que si Marc, en rentant de sa semaine de déplacement, n’avait pas retrouvé un appartement impeccable, elle aurait été rouée de coups. Ce matin, elle était tellement épuisée que plus rien ne semblait l’atteindre et encore moins la mort de son mari. 

Le reste de l’équipe allait arriver d’un moment à l’autre, mais Alexane avait voulu se rendre seule chez Louise pour lui apprendre la terrible nouvelle. Elle pensait bien la revoir bientôt, mais aucunement dans ces circonstances tragiques. 

Le corps de Marc était parti à l’institut médico-légal pour l’autopsie. C’était fou comme la procédure pouvait s’accélérer quand vous aviez des amis hauts placés. D’un côté, là où il était maintenant, Marc devait bien s’en moquer. Frédéric était parti avec Chemet pour assister à l’autopsie, il était à l’aise dans ce genre de situation. Alexane l’avait laissé y aller sans hésitation. Stéphane chapeautait les derniers détails sur la scène de crime avec le reste de l’équipe. Ménestrel, lui, gérait les journalistes et les politiques mais aussi le juge d’instruction, qui voyait déjà sa carrière décoller si l’affaire était vite résolue. 

« Vos filles sont à Paris ? demanda presque timidement Alexane. 

– Elles sont chez leur grand-mère. Elles rentrent ce week-end. 

– Très bien. Louise, écoutez-moi très attentivement. La personne qui a ôté la vie de votre mari cette nuit semble très bien le connaître. Il ne l’a pas tué n’importe où voyez-vous mais surtout il…

– Il ? 

– Je dois vous le dire, vous avez droit à la vérité. Vous allez entendre tout et n’importe quoi à la radio ou à la télévision et ce, dès ce matin, alors je préfère tout vous dire maintenant. Mais surtout, ne faites pas attention aux rumeurs et aux on-dit qui vont suivre dans la presse ensuite. 

Louise bougea légèrement sur son canapé. 

– Nous pensons que le meurtre de Nathan et de votre mari sont liés. »

Première réaction de Louise. Son visage se crispa, ses yeux s’ouvrirent en grand comme si le diable en personne venait de se présenter à elle. Puis, elle se cacha le visage avec ses deux mains, respira un grand coup, se passa la main dans les cheveux puis retrouva un visage froid et impassible. Alexane était sidérée par ce à quoi elle venait d’assister. En l’espace de cinq secondes, elle avait vu apparaître devant elle une petite fille apeurée pour laisser la place à une femme froide et distante. 

« Excusez-moi, vous disiez ? 

– Votre mari a été tué de la même manière que Nathan. 

– Vous voulez dire qu’il a été… mutilé ? 

Alexane ferma les yeux en signe d’affirmation. 

– Nous n’avons pas de mobile. Nous aimerions savoir si votre mari était proche de Nathan. Il serait bon de savoir quel lien les relie l’un à l’autre. 

– Je n’en vois aucun. Ils se connaissaient peu. Nous étions déjà à Pékin quand il est arrivé dans la vie de Capucine. 

– Nathan avait pas mal de soucis financiers et votre mari brassait de l’argent toute la journée, cela serait une hypothèse ? »

Louise ne répondit pas, son esprit semblait parti on ne sait où. Alexane n’insista pas, elles auraient bien le temps de reparler de tout cela dans les prochaines heures. 

La sonnerie de l’interphone retentit. Alexane se leva. Sur la petite vidéo en noir et blanc, apparurent Stéphane, Vincent, Ménestrel ainsi que toute une équipe de techniciens de la police scientifique. 

– Vous avez sorti l’artillerie lourde ! s’amusa-t-elle. Quatrième gauche. 

Elle ouvrit la porte d’entrée, une enveloppe était posée sur le paillasson. Cette écriture… Alexane savait déjà ce qu’il y avait écrit à l’intérieur. Il était là… Sans réfléchir, elle descendit les escaliers quatre à quatre, croisa l’ascenseur qui montait. Elle arriva dans la cour. Il était déjà parti et ce depuis longtemps, il n’était pas fou. Alexane était essoufflée. 

Elle aperçut une petite dame toute voutée qui se dirigeait vers les boîtes aux lettres. 

« Pardon, on vient de poser cette enveloppe devant la porte du quatrième il n’y a pas très longtemps et j’aimerais bien savoir si cela vous dit quelque chose ? 

– Ah, mais oui, c’est moi. Un jeune homme m’a donné 100 euros pour la déposer sur le paillasson de Madame Delillois. Avec mon petit salaire de concierge, j’ai accepté tout de suite. Mais il est parti il y a un moment maintenant. Avec mes problèmes de dos, je ne marche pas vite. 

– Vous pouvez me le décrire ? 

– Euh, c’était un jeune homme, avec une casquette et des lunettes de soleil donc je n’ai pas vu grand-chose. Et puis, je vous avoue que j’ai surtout vu le billet ! »

Et merde, pensa Alexane. Elle ouvrit l’enveloppe. Comme elle le savait déjà, un petit bristol blanc était à l’intérieur. Elle le sortit de l’enveloppe : 

Marc n’est plus. Tu as une dernière chance…P. 
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Elle errait dans son appartement comme un loup dans une cage. Elle était heureuse et terrifiée à la fois. Marc n’était plus, Marc était mort… Finis les coups, fini la peur, finis les humiliations, finis les larmes, fini l’emprise de ce monstre sur sa vie, finis les mensonges… Elle allait pouvoir revivre, voir grandir ses filles sans la crainte qu’elles soient frappées à leur tour. Elle ne savait pas si elle devait pleurer ou rire. Elle avait tant espéré ce jour tout en le craignant à la fois. Elle était débarrassée de son bourreau, elle ne pouvait s’empêcher de sourire. Elle avait dû jouer la comédie toute la journée devant cette meute de policiers. Elle ne voulait pas parler de sa situation de femme battue. A quoi cela aurait-il servi, à part à leur donner un mobile sur un plateau d’argent. Et puis, autant éviter un scandale, maintenant que sa vie allait être exposée aux yeux de tous dans les journaux du lendemain. 

Elle avait téléphoné à sa mère pour la prévenir. Cette dernière avait eu pour obligation d’éteindre la radio et son téléviseur. Il ne fallait pas que ses filles voient le visage de leur père à la télévision, lui avait dit Louise. Non, c’était à elle de leur apprendre à leur retour dans vingt-quatre heures. A peine le téléphone raccroché, elle avait passé deux heures à remettre de l’ordre dans chaque pièce de son appartement. Les policiers avaient vaguement rangé après leur perquisition mais de manière très succincte. Louise avait l’impression d’avoir été violée dans son intimité. On avait ouvert tous les tiroirs dont ceux de la commode de sa chambre où elle rangeait, entre autres, ses sous-vêtements, examiné les papiers se trouvant sur le bureau, soulevé les matelas, même les têtes des poupées de ses filles avaient été retirées. 

– Mais nous ne sommes pas des trafiquants de drogue, pourquoi inspectez-vous nos affaires de la sorte, vous n’avez pas le droit, s’était-elle offusquée, plus tôt dans la journée. 

On lui avait rapidement répondu que c’était la routine mais elle n’était pas née de la dernière pluie, et savait très bien qu’il n’en était rien. Elle avait demandé à parler à leur chef directement. Un certain David Ménestrel s’était présenté à elle. Un homme très élégant et à la stature rassurante. Il avait pris le temps de l’écouter, et lui avait expliqué que la situation étant des plus particulières, ils ne devaient négliger aucune piste. Son mari avait peut-être des choses à cacher, même à son épouse, et qui pouvaient apporter un éclairage nouveau à l’enquête. Cela pouvait être la clef d’un coffre dissimulée dans les jouets des enfants par exemple ; cela s’était déjà vu auparavant. Louise n’en croyait pas ses oreilles, mais elle ne savait plus que croire de toute manière, et avait-elle vraiment le choix, que de les laisser faire ? Elle s’était donc assise sur un tabouret dans sa cuisine et avait attendu qu’ils finissent leurs investigations. 

Son téléphone vibra sur la table basse. Il n’arrêtait pas de sonner depuis ce matin. Des numéros qu’elle connaissait : Capucine, Emma, sa Maman mais aussi d’autres qu’elle ne reconnaissait pas ; certainement des journalistes avides de détresse humaine pour leurs prochains gros titres. D’ailleurs, elle avait dû tirer tous les rideaux de son appartement. Elle avait surpris des paparazzis sur le balcon de l’immeuble d’en face. Elle ne répondit à personne, elle ne voulait voir personne. Elle ne pensait qu’à un homme depuis qu’Alexane avait franchi sa porte : Jean. 

Jean, qui depuis l’enterrement de Nathan, lui avait témoigné beaucoup de soutien. Il l’avait prise dans ses bras au cimetière. Cela faisait tellement longtemps qu’un homme ne l’avait pas serrée ainsi. Il lui avait dit des mots tendres et réconfortants. 

Je sais tout, Emma m’a raconté. Alors, maintenant, dis-toi que tu n’es plus seule dans ce combat, on est là derrière toi, je suis là et je vais m’occuper de lui. Bientôt tout cela sera fini, alors accroche toi. Sois patiente. Tout va s’arranger, tu verras. 

Elle avait tant pleuré à cet instant, toute sa carapace de femme forte, qu’elle s’était construite en société, s’était brisée petits morceaux par petits morceaux. Marc n’avait pas réagi à la sortie du cimetière. N’étaient-ils pas à un enterrement, rien d’étonnant que les yeux de sa femme soient si rouges. 

Louise entendit quelqu’un frapper à sa porte. Il était 20 h 00 passées. Devait-elle ouvrir ? Le bristol sur le bas de sa porte l’avait pas mal secouée. Était-ce un bienfaiteur derrière ce meurtre où était-ce une menace pour son avenir ? Elle était d’autant plus étonnée d’entendre toquer à sa porte, qu’une patrouille de police surveillait son immeuble. Elle s’approcha. Les coups devinrent insistants tout en étant discrets. Elle regarda par l’œilleton. Elle ouvrit la porte sans hésitation. 

Jean entra précipitamment. Il semblait nerveux. 

« J’ai voulu venir te voir dès que j’ai appris la nouvelle mais j’étais au bloc toute la journée. 

– Tu aurais pu tout simplement me téléphoner ? 

Jean se mit à bégayer. 

– Je sais, je… mais je ne sais pas, je… j’avais envie de te voir, pas envie de n’avoir qu’un son… j’ai pensé que… »

Louise ne réfléchit pas, s’approcha de Jean et posa ses deux mains sur son torse. Elle pencha sa tête en arrière et entrouvrit ses lèvres. Elle sentit la bouche de Jean sur la sienne. La tension monta, elle le voulait, elle le désirait plus que tout. Elle ne savait pas pourquoi elle faisait cela, peut-être le trop plein d’émotions accumulées ces derniers jours. Mais là, elle avait besoin de se sentir vivante, de se sentir femme. Elle passa ses mains autour de son cou, enfonça ses doigts dans ses cheveux. Jean réagit à ses caresses. Leurs baisers se firent plus intenses. Il la souleva et l’assit sur la table de l’entrée. Le vide poche se renversa par terre. Cela n’avait aucune importance. Elle écarta les cuisses. Il enleva son manteau tout en continuant de lui manger les lèvres. Il lui déchira son corsage, mit son visage entre ses seins. Louise se laissa faire. Sa raison était ailleurs, elle ne pensait pas aux conséquences, il n’y avait plus que l’instant présent qui comptait. Jean baissa son pantalon, lui retira son string. Il la pénétra avec passion. Ils jouirent ensemble dans un même cri. 

Louise était seule dans sa cuisine. Elle avait revêtu un peignoir mais restait pieds nus. Ses cheveux étaient remontés en chignon. Elle mit de l’eau à chauffer dans sa bouilloire, sortit deux grandes tasses et un sachet de thé. Elle entendit au loin, la douche couler. Elle ouvrit un placard et prit trois morceaux de sucre. Une porte s’ouvrit, des bruits de pas dans le couloir. Jean la rejoignit, vêtu d’une simple serviette éponge autour de la taille. Il l’entoura de ses bras, lui embrassa le cou, sentit ses cheveux. Louise recula légèrement. Jean n’insista pas et se prépara un café avec la machine expresso. 

« Je ne suis pas très thé le soir. Je préfère le café. Je t’ai pris ta dernière capsule de Roma, cela ne te dérange pas, j’espère. 

Louise sourit timidement. 

– Je ne sais pas si je dois rire ou pleurer sur ma vie ce soir. Mon mari a été assassiné, et je viens de coucher avec le mari de ma meilleure amie… et peut-être avec le meurtrier aussi ? 

Jean ne réagit pas et but calmement son café. Puis il posa sa tasse dans l’évier, se tourna et la regarda droit dans les yeux. 

– Je ne regrette rien aujourd’hui et toi ? »
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– Waston, Waston, où es-tu ? J’ai mis des croquettes et du lait dans ta gamelle. 

Marcel, charentaises au pied, vit son chat gris, descendre l’escalier, lui passer entre les jambes et se diriger vers la cuisine à toute vitesse. 

– Tu es encore en pleine forme mon cher Waston, ce n’est pas moi qui aurais encore cette énergie pour courir si vite avec mon arthrose. 

Comme tous les matins à 8 h 10 pétantes, Marcel traversa le jardin de son pavillon de banlieue pour aller chercher son courrier. Inspecteur à la retraite, il aimait la discipline et sa routine. Journal Ouest France, page de couverture. L’assassinat d’un banquier d’affaire faisait les gros titres. Marcel retourna dans son pavillon, rejoignit Waston dans la cuisine et se fit un café. Il tourna les pages pour arriver sur la double page concernant le meurtre d’un certain Marc Dellilois. 

Un banquier violemment assassiné dans sa salle de sport, voilà un titre bien accrocheur, pensa-t-il. 

Marcel s’installa sur sa petite table de cuisine en inox et commença la lecture de l’article. Ce n’était pas qu’il aimait particulièrement les faits divers ; mais s’il était à la retraite, il restait, tout de même, un flic dans l’âme. Après l’énonciation des faits dans les premières lignes, le journaliste s’attardait sur la biographie du banquier. Marcel lut de travers, il se moquait de savoir si ce banquier était marié, riche, bon dans les affaires. Le nom de Christine Lagarde apparaissait ainsi que celui de Nicolas Sarkozy. Marcel s’amusa ; il pensait à l’enquêteur chargé de l’affaire. Le pauvre, se dit-il, on doit lui mettre une pression, je n’aimerais pas être à sa place. Ce n’était jamais bon quand les politiques s’en mêlaient. 

Marcel passa au paragraphe suivant, celui qui l’intéressait plus particulièrement, sur les circonstances de la mort. Peu de détails étaient donnés, ce qui ne l’étonna guère ; mais on ne savait jamais. Marcel aimait bien essayer de décrypter ce qu’il y avait entre les lignes. 

Le corps sans vie de Marc Dellilois a été retrouvé vendredi matin dans le vestiaire d’une salle de sport parisienne. Les secours, prévenus par l’hôtesse d’accueil, sont arrivés sur les lieux et ont découvert un corps mutilé. L’hypothèse d’un suicide a vite été éliminée. Si le commandant Laroche est restée évasive sur les circonstances de cet homicide, certains parlent déjà d’un règlement de compte. Le meurtrier aurait laissé un message aux enquêteurs sur les lieux du crime : une signature sous la forme de la lettre P gravée sur le corps de la victime. Cette information n’a pas encore été commentée par la brigade criminelle. 

Marcel fixa ces dernières lignes, puis les relut encore et encore… Cela serait-il possible ? Il se leva brusquement, il avait besoin de vérifier, et tout de suite. Waston leva sa tête, surpris par le crissement de la chaise sur le carrelage, puis s’enfuit dans le jardin par la fenêtre. 

Ce n’était pas possible. Il était revenu. Marcel monta difficilement les marches pour accéder à son bureau situé au premier étage. Il ouvrit la porte. Un magnifique bureau en hêtre trônait au milieu de la pièce. Une bibliothèque, un globe terrestre ainsi qu’un fauteuil club en cuir finissaient de rendre cette pièce chaude et accueillante. Marcel savait exactement où chercher son information. Il se posa devant sa bibliothèque, retira les volumes 5 et 6 de l’encyclopédie Universelle. Un petit coffre apparut. Il s’empara de la petite clef autour de son cou, qui ne le quittait jamais, et l’ouvrit. Un dossier beige s’y trouvait. Marcel s’en saisit et le déposa sur son bureau tel un talisman. Il alluma sa lampe, il voyait moins bien qu’auparavant. Il ressortit les feuilles composant ce dossier les unes après les autres. Il cherchait surtout les photos de la victime, il avait du mal à lire les pattes de mouches sur le dossier de l’autopsie. Enfin, une main apparut en gros plan sur l’une d’entre elles. Il s’empara de sa loupe et scruta cette main ensanglantée. Soudain, il retrouva ce qu’il avait cherché : un minuscule P était gravé sur l’annulaire. 
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« Merde, je perds le contrôle, David. Cela ne va plus du tout mais alors plus du tout. Je panique, là, je fais quoi. Je vire tout le monde, je me retire de l’enquête… Bordel David, je fais quoi ? 

– Déjà, tu vas arrêter de hurler, tu vas t’asseoir calmement et tu vas me boire cette petite spécialité de la maison. Tu m’en diras des nouvelles ! »

Ménestrel contourna son bureau, passa derrière Alexane, ouvrit la porte de son étagère métallique, poussa un gros dossier et sortit une flasque en argent. 

– Tiens, prends mon mug et sers-toi. 

Alexane suit les ordres de son chef et se mit à boire quelques gorgées de cette liqueur au goût très sucré. 

« Mais c’est fort ton truc. Il y a quoi dedans ? 

– Un peu de Manzana, de la vodka, du citron vert et un zest de…, il ne vaut mieux pas que tu saches, taquina Ménestrel. Bon trêve de plaisanterie. Sérieusement Alexane, il n’y a rien qui ne puisse se régler, alors tu arrêtes de te prendre la tête et tu prends les mesures nécessaires. Je t’ai donné les moyens d’avancer, alors tu avances. Premièrement, pour les fuites dans la presse, c’est embêtant, j’en conviens. Tu ne t’entoures que de ton équipe habituelle pour les points brûlants à éclaircir. Je ne les vois pas balancer des détails croustillants à un journaliste. Tout le reste, tout ce qui correspond au travail de fourmi autour de l’enquête, comme vérifier les comptes, les alibis, tu peux le confier à n’importe qui, on s’en fou… Bref, garde les informations cruciales pour toi et ton équipe restreinte, et sers toi des autres pour la paperasse et les recherches annexes. Tu n’es pas obligée de leur expliquer pourquoi tu cherches telle somme sur tel compte. On s’en fout, tu saisis l’idée générale ? 

– Oui, oui, je saisis. 

– Bon, pour le moment, ils ne sont pas au courant du meurtre place Vendôme, et c’est très bien. Pas la peine de donner trop d’importance à notre P pour le moment, cela lui ferait trop plaisir. 

– On est bien d’accord sur ce point. 

– Cela fait vingt-six heures environ que le corps de notre banquier a été retrouvé. Où en est-on ? 

– Je réunis toute mon équipe dans mon bureau dans cinq minutes pour faire un point. 

– Tu permets que j’y assiste ? 

– C’est toi le patron ! »

 

*

 

– Bon, Frédéric tu as assisté à l’autopsie hier. On va commencer par là. Fais-nous un topo. 

Ils étaient tous les sept installés dans le bureau d’Alexane, un peu à l’étroit, chacun avec un gobelet du fameux café de Vincent dans une main. 

« Alors, d’après Chemet, notre banquier a subi le même sort que notre première victime. Il a noté six blessures plus ou moins profondes à l’arme blanche, principalement dans le flan, et la gorge tranchée. La mutilation du sexe comme celle de la main ont été effectuées post-mortem. La signature, le fameux P, a été gravée au même endroit, annulaire gauche. On a noté deux variantes cependant dans le mode opératoire. 

– On t’écoute. 

– Premier point, si Nathan était plus qu’éméché dans le parking au moment du meurtre, Marc lui a été drogué. On a retrouvé une forte densité de GHB dans son sang. À mon avis, il a dû se retrouver complètement vulnérable devant son assassin, sans pouvoir vraiment réagir. Il était à sa merci. Deuxième point, que vous savez déjà, nous avons la mutilation de la main droite. 

– À ton avis, comment il s’y est pris pour lui faire ingurgiter le GHB ? demanda Ménestrel. 

– Rien de plus facile. C’est une drogue inodore, incolore. Il a suffi qu’il la mette dans sa bouteille d’eau. Tu bois beaucoup quand tu fais du sport. Ensuite, il faut attendre que le produit agisse. En vingt ou trente minutes, la victime commence à se sentir fatiguée et ne coordonne plus très bien ses gestes. C’est comme une anesthésie à l’hôpital sauf que tu ne dors pas. 

– Oui, cela se tient, pensa tout haut Alexane. J’imagine très bien la scène. Marc vient tardivement à la salle de sport. Il a un nouveau poste, il ne compte plus ses heures, il a beaucoup de pression, il a besoin d’aller faire un peu de « muscu » pour se défouler, pour se détendre. Il arrive à l’Usine, il y a peu de monde, voir quasi personne, il est au calme. Il se change. Commence par un peu d’haltérophilie, transpire, boit. Il boit encore. Il ne se sent pas très bien, met cela sur le compte de ses nouvelles responsabilités, ne s’inquiète pas. Il décide de retourner au vestiaire, pas la peine de forcer. Pourquoi ne pas prendre une douche pour se réveiller et se rafraichir, se dit-il. Il se déshabille entièrement et là notre meurtrier entre en scène. 

– Ce qui expliquerait sa totale nudité lorsque le corps a été découvert hier matin, termina Stéphane. 

– Mais, pour mettre le GHB dans sa bouteille d’eau, notre assassin doit être sur place dans le vestiaire au même moment que Marc, interrogea Vincent. 

– Très bonne remarque mon petit Vincent, intervint Ménestrel en lui donnant une petite tape dans le dos. »

Un peu de café tomba par terre. Alexane fronça les sourcils. C’était plus fort qu’elle, elle était maniaque. 

« Rien de très difficile quand on y pense. Il suffit qu’il laisse ses affaires sur le banc du vestiaire le temps d’aller aux toilettes et cela laisse au moins deux minutes à notre agresseur pour introduire la drogue dans la bouteille, répondit Jérôme. 

– Moi, j’ai deux autres interrogations. D’abord, comment se fait-il que l’hôtesse d’accueil n’ait pas vu notre meurtrier sortir ? Il était obligé de passer devant son comptoir pour s’en aller, on est d’accord ? Bon, ensuite, et c’est surtout ce point-là qui m’intrigue, comment se fait-il qu’elle ait fermé la salle sans s’apercevoir qu’il y avait un homme gisant dans son sang au milieu du vestiaire ? 

– Chef, pour la première question, il suffit que le tueur passe la porte au moment où l’hôtesse s’absente de son comptoir deux minutes, rien de très compliqué à envisager. 

– Oui, je vois encore le coup des toilettes, Jérôme. 

– Ou, il y a les sorties de secours ? proposa Frédéric. 

– C’est vrai. On a vérifié de ce côté-là ? 

– Je sais que l’équipe scientifique a relevé des empreintes sur les poignées. Il faut attendre les résultats du labo. Mais bon, entre toutes les personnes qui passent, les agents d’entretiens, je ne sais pas trop si on va avoir des résultats. 

– On n’a rien à perdre. Imaginez que nous ayons une empreinte qui corresponde à une autre trouvée dans le parking de la place Vendôme ? Cela serait le début d’une piste. Et pour la fermeture de l’Usine avec le cadavre à l’intérieur, quelles sont vos suggestions ? »

Vincent leva la main timidement. Ménestrel, d’abord surpris par ce geste, se mit à rire. 

« Mon petit, on n’est plus à l’école primaire là, pas besoin de lever le doigt pour parler ! 

Vincent se mit à rougir. 

– Euh, je pense avoir une explication pour vos différentes interrogations commandant. Vous savez, j’ai longuement discuté avec l’hôtesse hier matin. 

– Petit coquin, elle n’était pas moche en plus ! 

– Stéphane, on se concentre. Vincent, reprend. 

– Oui, chef. Bon et bien, de confidences en confidences, elle m’a avoué que Marc venait régulièrement le soir en semaine à la salle mais toujours un peu avant la fermeture. Elle est censée refuser, vu les horaires d’ouverture, mais ils ont un petit arrangement. 

– Un petit arrangement, c’est à dire ? 

– Et bien, elle n’est pas très bien payée et Marc est plein aux as, alors il lui donne régulièrement un petit bifton et en échange, disons qu’elle ferme les yeux. 

– Bon O. K. et alors ? Je comprends encore moins pourquoi elle ne s’est pas inquiétée en ne le voyant pas partir ensuite ? 

– Quand je dis qu’il arrive tard, c’est qu’il arrive généralement 30 minutes avant la fermeture car il veut être tranquille ; et comme il fait plus qu’une demi-heure de sport, disons que c’est lui qui ferme la boutique. 

– Pardon ? 

– Il a un double des clefs et c’est lui qui ferme quand il vient le soir. C’était leur petit secret ! 

– Oh la vache, ne put s’empêcher de dire Stéphane en se levant de sa chaise. 

– Oui, donc tout s’explique, renchérit Alexane. Sachant cela, le meurtrier à tout son temps pour tuer Marc, le mutiler, mettre la main et le sexe dans le sac de sport, nettoyer la scène de crime et repartir. Il sait que personne ne sera là pour le déranger. Et il est sorti, toujours sans être inquiété une seconde, par la porte principale. C’est hallucinant. 

– Bref, on est face à un homme très scrupuleux. Il est méthodique, il connaît très bien les habitudes de ses victimes, ne se laisse jamais filmer par les caméras de surveillance et choisit parfaitement bien ses moments pour agir. Il va être dur à coincer, conclut Ménestrel. »

Alexane, qui trouva les dernières paroles de son patron pas des plus motivantes, reprit vite la parole. 

« J’ai convoqué les deux autres maîtresses de Nathan pour un interrogatoire en bonne et due forme demain matin. Je voudrais que vous vous en chargiez Jérôme et Frédéric. Vous les questionnez sur tout, le topo habituel : où, quand, comment, si elles recevaient des cadeaux, si elles partageaient une raie de coke avec leur amant de temps en temps, bref je veux tout savoir ? 

Jérôme et Frédéric hochèrent la tête. 

– Au fait, Frédéric, on a retrouvé un embout de talon aiguille dans le corps de Marc ? 

– Non, Alexane et je te jure que Chemet n’a rien laissé au hasard. 

– Alors, nous avons bien affaire à une femme, conclut Alexane. 

Tout le monde la fixa les yeux ébahis. Ménestrel fut le seul à oser ouvrir la bouche. 

– Explique ta théorie Laroche ? 

– Premier meurtre, on trouve un bout de talon aiguille dans le flan de notre victime. Vous pensez, vous tous, à un symbole laissé délibérément par notre meurtrier, quand moi, je vois derrière cela une femme qui a « oublié » son embout dans le corps de sa victime. Bon, on arrive à notre deuxième meurtre. Là, pas d’embout. Donc je vous demande, vu que notre P semble intelligent et suivre un rituel dans sa manière de tuer, pourquoi il n’en a pas laissé un cette fois-ci ? C’est que la première fois, ce n’était pas un acte voulu. 

– Bon O. K., Alexane, mais aussi, comme nous le savons tous, un tueur en série évolue aussi dans sa manière de tuer. Il prend confiance en lui, il tue, ne se fait pas prendre, se croit plus fort que nous, prend de plus en plus son pied en ôtant une vie et change légèrement son mode opératoire. Cela s’est déjà vu. »

Avant qu’Alexane puisse réagir, quelqu’un frappa à la porte. Un homme, aux lunettes plus épaisses que des loupes, apparut sans attendre d’y être invité. Il tenait dans ses mains un papier qui semblait être un relevé bancaire. 

« Juste pour vous dire que nous avons trouvé un lien entre Monsieur Dumestre et Monsieur Delillois en plus de leur abonnement à la salle de sport. Le mystérieux compte suisse d’où provient les 100 000 euros apparus sur le compte de Monsieur Dumestre, appartient…

–… à Monsieur Delillois, murmura Alexane. »
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Cela faisait maintenant cinq ans que cette affaire pourrissait l’existence de Marcel. Tout avait commencé un beau matin d’août. Il ne lui restait plus qu’une année jour pour jour avant de prendre sa retraite. Il avait coché ce matin-là, sur son calendrier, les jours qu’il lui restait avant de tirer définitivement sa révérence. J moins trois cent soixante-quatre. Marcel pouvait ne pas rougir de son parcours dans la police ; quarante ans passés dans la maison dont vingt-cinq ans en tant que capitaine. Mais surtout, et cela était sa plus grande fierté, il avait réussi à résoudre toutes les affaires qui lui avaient été confiées. Certes, certaines avaient été plus compliquées que d’autres et lui avaient pris des mois, voire une année pour l’une d’entre elles, avant de retrouver le coupable, mais en définitive, il pouvait nommer un responsable pour chacune de ses enquêtes, et peu de flics pouvaient s’en vanter. 

Mais ce matin-là, le 4 août 2007, avait changé la donne. Marcel avait reçu un coup de fil à 6 h 00 le sortant de son lit. Le corps d’un homme avait été retrouvé par des pêcheurs au plan d’eau d’Oudon à trente kilomètres de Nantes. Marcel était arrivé relativement vite sur la scène de crime. Une équipe de policiers avait déjà eu le temps de boucler le périmètre et de fermer le site au public. Le plan d’eau attirait les pêcheurs mais accueillait aussi bien des promeneurs que des baigneurs et, en cette période de l’année, l’affluence était à son maximum. Il n’était pas bon pour le tourisme local que les vacanciers, même de loin, aperçoivent un cadavre. 

Marcel en avait vu des macchabées dans sa longue carrière mais pas comme celui qu’il avait découvert ce matin-là reposant près d’un arbre. Il s’agissait d’un homme jeune, d’une vingtaine d’années à première vue. Il était pratiquement nu. Il ne lui restait plus que son caleçon qui avait été baissé aux chevilles. Son sexe avait disparu, coupé net. Sa gorge aussi avait été coupée. La tête avait été limite décapitée. Son torse présentait de nombreuses plaies ouvertes. Six dira l’autopsie. Une lettre avait été gravée sur son annulaire gauche, un P. Dans ces petites communes rurales, il était rare d’avoir affaire à des homicides et exceptionnel de découvrir des corps si sauvagement malmenés. Alors ce cas-là, Marcel savait déjà que cela allait être une enquête à part entière. 

Les choses s’étaient compliquées dès le départ. L’heure estimée du meurtre était entre 22 h 00 et 2 h 00. Il y avait eu un très fort orage cette nuit-là et la police scientifique avait eu bien du mal à trouver des indices. Une tente se trouvait à une dizaine de mètres de la victime. On y avait trouvé quelques effets personnels comme une brosse à dent, et quelques vêtements. Le laboratoire n’y trouvera qu’un seul ADN, celui de la victime. Un petit réchaud était installé juste à l’entrée de la tente. On avait surtout découvert tout le parfait attirail pour la pêche aux sandres. Il y avait une canne de deux mètres quarante avec un moulinet à tambour fixe, des bottes en plastique, un petit tabouret, un seau. Marcel ne connaissait pas grand-chose à la pêche. Il ne comprenait pas que l’on puisse rester assis des heures sur une chaise pliante à attendre qu’un poisson morde. Il préférait, et de loin, le golf où là au moins, si on profitait autant du paysage que du silence, ce sport vous obligeait à marcher quelques kilomètres pour faire vos dix-huit trous. 

Ils avaient passé au crible tous les alentours de la scène de crime, et ce pendant deux longues journées. Des plongeurs avaient sondé le plan d’eau, un ratissage avait également été effectué à l’aide de détecteurs à métaux sur les berges. En définitive, ils n’avaient retrouvé qu’un portable mais dans un tel état que cette pièce à conviction se révéla inexploitable. Pas de gouttes de sang le long du sentier, pas d’arme du crime, pas de pénis jeté dans un arbuste, pas l’ombre d’un indice tangible. Marcel s’était toujours dit que les poissons avaient dû le bouffer. Même le portefeuille de la victime avait disparu. Ils avaient été obligés de passer par l’identification dentaire pour lui donner un nom. Une seule empreinte partielle sur un gobelet en plastique près de la tente, lui avait laissé un léger espoir d’identifier son assassin ; mais là encore il fit chou blanc. L’empreinte appartenait à un certain Raoul Leblanc, pêcheur de son état, qui avait reconnu avoir partagé un verre de rosé avec la victime dans l’après-midi précédent le meurtre. Il avait été vite retiré de la liste des suspects ayant été vu au café-restaurant Le San Paolo avec une dizaine de témoins de 21 h 00 à   1 h 00 du matin pour finir dans le lit d’une certaine Louisette. Marcel l’avait interrogé une quinzaine de fois depuis ; non pas qu’il remette en question son alibi, mais il sentait qu’il passait à côté d’un détail et il espérait dans son subconscient que ce Raoul, qui avait été le dernier à parler avec la victime encore vivante, se souvienne d’un fait qui aurait changé la donne. Mais en cinq ans, Raoul n’avait jamais changé sa version des faits. 

Il avait aperçu le jeune homme quelques jours auparavant, un après-midi, près du ponton spécialement aménagé pour les pêcheurs. Il avait tout de suite engagé la conversation avec ce dernier qui semblait un peu gauche avec sa canne. Il lui avait donné deux-trois conseils d’ancien, que le jeune homme avait suivi à la lettre, et de fil en aiguille, ils avaient sympathisé. Deux jours plus tard, ils pêchaient ensemble sur le bord, avec une bouteille de rosé en guise de rafraîchissement. Ils avaient très peu discuté, appréciant juste la présence de l’autre. Le jeune homme était assez secret et leur conversation était surtout restée centrée sur la pêche. Ils avaient eu un grand débat pour savoir s’il valait mieux attraper le sandre à la cuillère ou aux leurres souples, du vrai chinois pour notre capitaine Marcel. La seule chose un peu personnelle qu’il avait apprise, c’est que c’était un enfant de la DASS, qu’il rêvait de partir en Afrique s’occuper d’orphelins comme lui et qu’il se nommait Emmanuel. 

Un an après les faits, l’enquête n’avait pas bougé d’un iota. Personne n’avait réclamé le corps. Marcel avait accompagné Emmanuel Merle, âgé de seulement 25 ans, au cimetière, seul. C’était en effet, comme l’avait déclaré Raoul, un enfant de la DASS. Il était né sous X dans la banlieue parisienne. Trimbalé de famille d’accueil en famille d’accueil jusqu’à ses 18 ans, il n’avait pas créé de véritable lien fraternel avec l’une d’entre elles. À sa majorité, il avait enchaîné les petits boulots pour finir égorgé à Oudon. Pas d’alliance, pas d’enfant d’après l’état civil, personne ne semblait l’attendre quelque part, personne n’était venu le jour de son enterrement. Marcel s’était accroché à ce pauvre gosse. Peut-être parce qu’il n’avait lui-même jamais eu d’enfant et que cet Emmanuel aurait pu être son fils. Marcel avait bien essayé de fonder une famille, mais en vain. Son boulot lui prenait tellement de temps qu’il n’avait même plus l’énergie de faire quoi que ce soit le soir en rentrant chez lui, et encore moins de draguer une fille. Il avait bien eu quelques histoires avec des collègues, mais rien de bien méchant. En définitive, le jour de son pot de départ pour sa retraite, il avait photocopié tout le dossier d’Emmanuel en cachette pour repartir avec sous le bras. 

Depuis, la lettre P envahissait ses nuits. Tous les 4 août, il se rendait au cimetière d’Oudon visiter la tombe de sa victime maudite comme il la nommait. Il apportait des fleurs, lui racontait la suite de l’enquête ; mais depuis bien longtemps aucun élément nouveau n’était venu compléter son dossier, jusqu’à ce matin avec l’assassinat d’un banquier à Paris. Était-ce le même tueur ? Il n’en savait rien mais cette signature, ce P évoqué dans la presse, ne pouvait être ignoré. Il devait en avoir le cœur net. Marcel avait encore quelques amis dans la police. Il devait contacter ce commandant Laroche, et vite. 

Marcel redescendit les marches, non sans difficulté, et se dirigea vers son salon. Un vieux téléphone analogique gris reposait sur une commode. Il ouvrit son répertoire à la lettre J, et appela son ami, le capitaine Jacquet. 
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Frédéric était fatigué. Il avait mal aux yeux et quand il commençait à avoir mal aux yeux, il savait que la migraine n’était pas très loin. 

– Bon, écoutez-moi, il est plus de 20 h 00, j’en ai marre, je ne vois plus rien. On fait une pause, Alexane ? 

Cette dernière leva les yeux des relevés bancaires de Marc. Ils s’étaient répartis les différents comptes de ce dernier, ainsi que ceux de Nathan, pour y étudier tous les mouvements d’argent qui leur semblaient suspects. L’équipe additionnelle, mise à son service, avait souligné en rouge les sommes qui sortaient des dépenses du quotidien et qui représentaient des montants élevés. Ils avaient noté que Nathan retirait très régulièrement 2 000 euros. Vu son nombre de maîtresses, Alexane le soupçonnait de payer ses chambres d’hôtel en liquide pour ne pas se faire prendre par Capucine. Cette dernière, d’ailleurs, ne lui avait pas menti concernant leur rapport à l’argent dans le couple. Nathan payait son loyer et une partie des charges mais il ne semblait pas entretenir pour autant sa chérie officielle. Capucine, de son côté, payait le loyer de son deux pièces, qu’elle avait conservé dans le 16ème, l’autre moitié des charges courantes de Nathan, comme l’électricité, et effectuait un plein chez Monoprix toutes les semaines. Rien de suspect là-dedans. Ils n’avaient trouvé qu’un seul mouvement d’argent entre Marc et Nathan. Rien de plus, même dans les deux dernières années. C’était donc lui la vieille tante avec son héritage qui avait sauvé les fesses du dentiste de la faillite quelques semaines plus tôt. Si à la rigueur, vu la somme due, cela pouvait faire l’objet d’un mobile pour le meurtre de Nathan, Alexane ne comprenait pas pourquoi Marc avait été à son tour assassiné. Sauf…

« … Sauf si l’argent qu’il a transmis à Nathan était de l’argent sale qui ne lui appartenait pas ! finit Stéphane. Tu penses à voix haute, boss. 

– Bon, on fait cette pause, insista Frédéric. Je mélange toutes les colonnes là. 

– O. K., j’ai compris. On arrête là pour ce soir, on reprendra cela demain matin à la première heure. Je vous offre un petit verre chez Jules en attendant, on l’a tous bien mérité. »

Dix minutes plus tard, toute l’équipe se trouvait attablée au bar un verre de blanc à la main. 

– Ne mange pas autant de cacahuètes, Vincent. Après, tu vas avoir un petit bidon comme moi, taquina Frédéric. 

Alexane se mit à les observer les uns après les autres. Elle les aimait ses cinq gars, même son petit lieutenant de 27 ans était attachant. Il était toujours aussi fayot mais le travail ne lui faisait pas peur et il ne se plaignait jamais. 

« C’est quoi ce petit blanc Jules ? Il est drôlement bon dis donc, demanda Gauthier. 

– Ah, celui-là, c’est un Chablis premier cru sorti tout droit de ma cave personnelle. Je le réserve aux VIP uniquement, répondit-il avec un clin d’œil. 

– Bon, et bien buvons à ça. »

Jules, Gauthier et Vincent se lancèrent dans une discussion sur la qualité des vins bourguignons qui était, d’après les experts, excellente à la vue des premières dégustations, malgré une météo compliquée durant l’année. Frédéric se tourna vers Alexane. 

« Ça va mieux avec Charles ? Tu l’as revu depuis votre café ? 

– Je n’ai pas eu de nouvelles directement. Il a parlé de son amie à Raphaël et à Arthur, et ils l’ont bien pris. 

– Et toi ? Tu tiens le coup ? Si tu veux, je peux t’emmener dîner pour que l’on se change les idées. 

– Je ne sais pas trop. C’est tentant mais…

Elle s’arrêta net, Charles venait de passer la porte d’entrée et semblait chercher quelqu’un du regard. Leurs yeux se croisèrent, il lui sourit timidement. Il semblait nerveux. 

– Excuse-moi Fred, je reviens. »

Sans se poser de questions, elle rejoignit Charles. 

« Je suis passé au 36, et Manon m’a dit que je te trouverais là, alors… me voici. On peut discuter cinq minutes ? 

– Tout va bien ? Ce sont les enfants ? Raphaël a fait une bêtise ? Arthur est à l’hôpital ? 

– Mais non, ils vont bien. Je voulais juste te parler. 

– Tu m’as fait peur à débarquer comme cela sans prévenir. J’ai vraiment cru que quelque chose de grave était arrivée aux enfants. Viens, on va s’asseoir à cette table. 

Alexane fit un signe à Jules qui gentiment arriva avec deux petits ballons de rouge. 

– Je vois que toute ton équipe est là. C’est qui le petit jeunot ? 

– C’est notre nouvelle recrue, le lieutenant Vincent Gaurand. 

– Il a une bonne tête. 

– Ne sois pas jaloux, je pourrais être sa mère. 

– Oh, tu sais, aujourd’hui, on ne s’étonne plus de rien. Il est bon ce petit vin. Jules a sorti sa cave secrète aujourd’hui ? 

– J’ai l’impression. Il nous a servi un Chablis, tu l’adorerais, j’en suis sûre. »

Charles sourit. Il commençait à se détendre. Alexane le trouva séduisant. Il avait des cheveux blancs au niveau des tempes, quelques rides au niveau des yeux et du front. Il avait un petit grain de beauté en haut de la lèvre. Comme elle avait aimé embrasser ce grain de beauté. Charles la sortit de sa rêverie en reprenant la parole. 

« Je voulais te voir en personne pour t’apprendre la nouvelle de vive voix. 

– La nouvelle ? 

– Je vais demander la main de Nathalie. »

Alexane resta médusée quelques secondes. Déjà, mais pourquoi si vite… Elle qui espérait encore qu’il revienne vers elle, quelle naïve, elle faisait. 

– Et bien, tu ne pouvais pas mieux choisir ton moment, Charles. Tu vois, j’ai un double meurtre sur les bras, un tueur en série qui court toujours, un juge d’instruction qui nous appelle toutes les cinq minutes pour savoir si on a avancé sur l’enquête, et qui me fout une pression de malade car il ne voit que sa promotion derrière sa porte, et là, tu vois, j’avais justement besoin de cela pour me remonter le moral. C’est génial, merci Charles. Sois heureux. Bon, ce n’est pas que je n’ai pas envie de t’offrir une coupe de champagne, mais vois-tu moi aussi j’ai une vie, et j’ai justement un rencart ce soir et il m’attend alors, salut. 

Alexane savait qu’elle était pathétique mais c’était plus fort qu’elle. Charles n’était pas obligé de venir la voir en personne pour lui annoncer la nouvelle. Ils étaient divorcés depuis six mois, il n’était pas censé lui rendre des comptes, ils avaient chacun leur vie maintenant. Elle aurait très bien pu l’apprendre dans quelques jours via un texto ou par un de ses enfants ; ce qui aurait été plus dur encore. Mais bon, elle ne voulait pas faire l’hypocrite, et faire comme si elle ne souffrait pas. Elle se leva et se dirigea droit vers Frédéric. 

« C’est toujours O. K. ta proposition ? 

– Euh, oui. Tu veux y aller tout de suite ? Je connais un indien à côté, si cela te tente ? 

– Tu ne veux pas que l’on aille directement chez toi ? »

Alexane sortit, suivit de Frédéric. Elle ne vit pas que Charles pleurait. 

 

*

 

Stéphane en était à son deuxième cachet d’aspirine. Il avait un peu trop abusé du Chablis de Jules la veille au soir. Il avait vu Alexane et Frédéric partir ensemble et s’était enivré. Il ne voulait pas complètement se l’avouer, mais il avait ressenti un pincement au cœur en les voyant quitter le bar. Alexane était une jolie femme, ils travaillaient ensemble depuis de nombreuses années, avaient partagé mille galères, il l’admirait et il aurait bien aimé la mettre dans son lit. Au lieu de cela, c’était Frédéric, son vieux pote plutôt timide, qui avait réussi. Lui, n’avait jamais osé montrer ses sentiments, surtout depuis qu’elle était devenue sa boss, mais s’il avait su, il aurait tenté sa chance. Peut-être que cela n’était pas trop tard…

Il tourna la tête vers son réveil. 6 h 00. Il avait à peine une heure devant lui pour prendre une douche et se préparer. Ils étaient tous attendus dès 7 h 00 au 36. Il mit un pied par terre. Ce dernier rencontra un objet froid. Il sentit la terre trembler sous ses doigts de pied. Décidément, il avait vraiment trop bu. Il baissa la tête et vit tout simplement son portable vibrer par terre. Quel idiot ! 

« Allô ? 

– Stéphane Revalon ? 

– Lui-même. 

– Je suis désolé de vous téléphoner si tôt mais j’ai essayé de vous joindre hier soir sans succès, alors je retente ma chance ce matin. 

– A qui ai-je l’honneur ? 

– Ah oui, pardon. Paul Peeters. »

Stéphane chercha dans sa mémoire. Cela lui disait vaguement quelque chose mais quoi… Il n’aurait pas dû boire autant la veille. Il avait du mal à se concentrer. 

– J’avais une voiture dans le parking place Vendôme, il y a une semaine. Vos collègues m’ont dit que cela pourrait vous intéresser. 

Cela lui fit l’effet d’un électrochoc. Mais oui, c’était le loueur de la dernière voiture à avoir quitté le parking ce soir-là, quelques minutes avant le meurtre de Nathan. Il sortit de son lit, alla s’asseoir à son bureau, saisit une feuille blanche de son imprimante, prit un stylo. Il devait absolument prendre des notes. 

– Oui, bien sûr, excusez-moi, Monsieur Peeters. Vous avez très bien fait d’insister. 

Au même moment, à quelques kilomètres de là, Alexane se faisait couler un bain. Elle avait allumé deux bougies autour de la baignoire et mit un brin de musique. Elle avait du mal à réaliser ce qui s’était passé cette nuit. Après avoir quitté le bar, ils étaient montés sur la moto de Frédéric pour se rendre chez lui. Il habitait dans un studio dans le 15ème près de la rue du Commerce. Alexane et Charles avaient habité dans ce quartier au début de leur mariage. Cela lui rappela de nombreux souvenirs. Ils passèrent rue de Lourmel où elle allait faire son marché tous les dimanches matins avec Raphaël en poussette, quand elle avait encore des dimanches. Alexane avait serré plus fort Frédéric à la taille à cet instant, son passé lui revenant en pleine figure. Ce dernier, l’avait pris comme un signe d’affection, et avait mis un coup d’accélérateur, pressé d’arriver chez lui. 

Alexane avait été surprise de découvrir un studio très bien rangé mais surtout joliment décoré. Une femme y avait-elle mis sa touche personnelle, elle n’avait pas osé poser la question. Ils avaient pris un dernier verre sur le canapé du salon. Si leurs premières caresses furent timides, la suite avait été étonnement prometteuse. Alexane s’était ensuite rhabillée et avait pris un taxi pour rentrer chez elle, sans avoir oublié d’embrasser une dernière fois Frédéric, qui était déjà à moitié endormi dans son lit. Elle ne voulait pas revenir au bureau avec les vêtements de la veille. 

Elle ferma le robinet, plongea sa main dans l’eau. Le bain était très chaud. Elle mit une boule effervescente parfumée au beurre de karité, et plongea avec plaisir dans l’eau. Elle ferma les yeux, essaya de se vider la tête sans succès. Elle se dit que si elle se mettait à trop penser à Charles, elle risquerait de se mettre à pleurer, et elle n’avait pas envie d’arriver les yeux rougis au 36. Il allait falloir aussi gérer les conséquences de cette aventure vis-à-vis de Frédéric. Avait-elle envie d’avoir une histoire, et avec un collègue, en plus ? Alexane ferma de nouveau les yeux et plongea sa tête sous l’eau. Elle n’entendit pas Raphaël ouvrir la porte. Quand elle refit surface, elle découvrit son fils, assis sur le rebord de la baignoire, son téléphone à la main. 

« Bonjour toi. 

– Salut Maman. Je peux aller dormir chez Romain samedi soir prochain ? 

– Tu m’as parlé d’une soirée chez lui, c’est ça non ? 

– Oui, il organise une teuf pour son anniversaire. 

– Il y aura ses parents ? 

– Maman, t’es relou ! 

– Non, je t’aime et je veux te protéger, c’est différent dit-elle en lui faisant des chatouilles dans les côtes avec son pied. Et arrête de parler en verlan, je ne vais bientôt plus te comprendre. 

– Oui, mais je suis grand maintenant. Pas besoin de chaperon. 

– On peut en reparler dans cinq minutes autour d’un café dans la cuisine ? Je voudrais sortir de mon bain et m’habiller mon chéri. 

– O. K., Maman. 

Raphaël se dirigea vers la porte pianotant son Smartphone comme un acharné. 

– Tu écris à ta chérie ? taquina Alexane. 

– Non, je suis en train de jouer à Winamax. 

– C’est à dire ? 

– C’est un jeu de poker en ligne. Mais ne t’inquiètes pas, je ne mise pas plus de 50 euros. Je n’ai pas envie de perdre trop d’argent de poche. »

À son grand étonnement, Raphaël vit le visage de sa Maman s’illuminer. Alexane n’y avait pas pensé jusqu’à maintenant, c’était limite trop simple. Elle se mit à rire. 

Le P sur la main des victimes voulait peut-être tout simplement signifier : Poker. 
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Capucine était à sa cinquième cigarette en moins de trente minutes. Elle n’avait jamais ressenti un tel niveau de stress, même le jour de son grand oral pour intégrer l’école d’avocat. Elle faisait les cent pas entre le salon et la cuisine, tel un lion en cage depuis le début de la matinée. Elle jetait parfois un regard par la fenêtre en se gardant bien de laisser les rideaux les plus fermés possible à la demande de Louise. Des hordes de journalistes faisaient le pied de grue sur le trottoir d’en face ; Louise ne voulait pas que les photographes puissent voler un cliché de ce qui se passait chez elle. L’assassinat de Marc faisait la une des journaux télévisés, cela était déjà largement pénible à gérer. 

Capucine n’arrêtait pas de se mordre la lèvre inférieure à en saigner. Depuis la mort de Nathan, elle avait peur, elle ne dormait plus sans prendre une sacrée dose de somnifère, à la grande inquiétude de son médecin. Elle était devenue parano. Elle avait l’impression d’être suivie en permanence, que ce soit dans la rue, au supermarché, dans le métro. Elle ne portait que des vêtements de couleurs neutres avec des lunettes de soleil. Il ne fallait pas qu’elle dénote dans la foule parisienne. Dans son for intérieur, elle se savait ridicule d’agir ainsi. Si P voulait la retrouver, il arriverait sûrement à ses fins. Malgré cela, elle ne pouvait s’empêcher d’agir ainsi, et de se retourner tous les cent mètres quand elle marchait pour vérifier qu’elle n’était point suivie. Le moindre regard un peu insistant d’un homme dans la rue lui mettait les nerfs en pelote. Elle avait dû poser un arrêt de travail de longue durée, le moindre geste de la vie quotidienne devenait un supplice, elle sursautait au moindre coup de téléphone. Elle s’attendait tous les jours à voir débarquer des hommes cagoulés dans son appartement pour la ruer de coups afin d’obtenir l’argent que Nathan n’avait pu rembourser. Sa mère lui avait proposé de l’héberger, mais elle avait refusé. Elle ne voulait pas l’impliquer dans cette histoire. Elle s’en voudrait trop si quelque chose lui arrivait par sa faute ; elle devait se gérer elle-même, et cela était déjà assez difficile. Elle n’avait pas besoin de se rajouter de nouvelles contraintes. 

En apprenant la mort de Marc à la radio la veille, elle avait eu un besoin énorme de s’expliquer avec Louise. La disparition de Marc avait-elle un lien direct avec la mort de Nathan ou était-ce un malheureux hasard ? Telle était la question qui la hantait. 

Louise resta injoignable pendant vingt-quatre heures. Son téléphone fixe sonnait occupé en permanence, son portable était éteint. Capucine l’imaginait très bien accaparée par les policiers perquisitionnant son domicile, l’interrogeant sur sa vie privée, prélevant ses empreintes et son ADN. Elle ne devait pas avoir une minute à elle. Même si elle le souhaitait, elle ne pourrait prendre ses appels. Mais c’était plus fort qu’elle, elle avait passé sa journée à pianoter le numéro de son amie sur son téléphone à en avoir mal aux doigts. 

La nuit avait été très longue. Les nerfs à vifs, Capucine s’était présentée au domicile de Louise le lendemain matin à la première heure. À sa grande surprise, elle avait été arrêtée par des agents de police qui lui avaient demandé la raison de sa visite. Découvrant son identité et le lien qui l’unissait à Madame Delillois, ils la laissèrent accéder à l’immeuble, sans oublier toutefois d’en prévenir le commandant Laroche par souci de professionnalisme. 

Louise s’était jetée dans ses bras en la découvrant à sa porte. Elles venaient de perdre toutes les deux leur conjoint dans d’atroces circonstances, elles se comprenaient mieux que tout autre. Emma les avait vite rejointes. Il était temps de discuter, de faire une réunion de crise. 

– Arrête de tourner en rond, tu me donnes le tournis, et éteins cette clope. Viens t’asseoir, ordonna Emma. 

Capucine ne dit mot, écrasa sa cigarette et alla s’asseoir sur le fauteuil en face d’Emma comme une petite fille. 

« Bon alors maintenant, je vais être très sérieuse les filles. Vous avez perdu vos amours toutes les deux en l’espace de quelques jours et j’avoue que cela me fait autant peur que vous. Maintenant oui, Jean était au courant pour toi Louise, mais n’essaye même pas d’imaginer qu’il soit derrière le meurtre de Marc. Pas un mot sur ta condition de femme battue, je ne veux pas entendre un mot non plus sur le fait que tu t’étais confiée à moi et à Jean sur le sujet, ni sur les mots qu’il a pu avoir au cimetière. Je me suis fait bien comprendre ? Vous savez toutes les deux que Jean est un homme au cœur d’or, alors je ne veux pas que vous entriez dans la tête de ce flic qu’il peut y avoir un lien entre nos hommes, c’est clair ? 

– Mais tu nous prends pour qui Emma ? réagit Louise. Tu crois que je vais me vanter d’avoir été une femme battue alors que j’ai tous les journalistes sous mes fenêtres qui n’attendent que ça, des détails glauques pour faire exploser leurs ventes. J’ai deux filles et je pense à elles, figure toi, et à leur avenir aussi, donc ne t’inquiète pas ; tout cela sera gardé sous silence. Tu n’es pas obligée de le préciser… en tout cas en ce qui me concerne. 

– Capucine ? interrogea Emma. 

– Mais évidemment. Et puis même si c’est Jean derrière le meurtre de Marc, qu’est-ce que je m’en fous, je te jure. 

Louise voulu réagir mais Emma l’en dissuada avec un signe de la main. 

– Tu as pu discuter avec Jean depuis notre coup de fil d’hier ? questionna Capucine. 

– Oui. Il est rentré tard, même très tard hier soir, je l’avoue, mais vous imaginez bien qu’avec, comment dire, tous ces derniers évènements, je n’avais pas vraiment envie de dormir. Je l’ai donc attendu et nous avons discuté à son retour. Il a été retenu au bloc toute la nuit où Marc a été agressé. Il n’a pu me prévenir car il y a eu un gros accident de la route sur le périph et tout est allé très vite. Bref, je ne vais pas rentrer dans les détails chirurgicaux, mais disons que Jean n’a pu sortir la tête de l’eau que le lendemain matin aux aurores et a appris la nouvelle, comme nous toutes, via les informations à la radio. 

– Et tu l’as cru ? 

– Capucine, mais tu es malade de poser ce genre de question, réagit Louise. 

Emma la fusilla du regard. 

– Louise, je te ferai remarquer que notre Jean n’a pas toujours été le gendre idéal, comme tu le penses. Aurais-tu oublié qu’il a déjà envoyé à l’hosto un de tes admirateurs, Emma, lors d’une soirée de médecine, seulement parce qu’il avait eu le malheur de vouloir t’offrir un verre ? 

– C’était il y a huit ans, Capucine, répondit cette dernière. Une erreur de jeunesse, qui en n’a pas fait, je te le demande. 

– Oui, peut-être, mais ce n’est pas arrivé qu’une seule fois non plus. 

– Capucine, tu es de quel côté-là ? Ce n’est pas parce que tu n’as jamais réussi à garder un homme plus de deux ans près de toi, que tu es obligée d’accabler les autres, rétorqua Emma. 

Louise se mit à pleurer. 

– Sérieusement Emma et Capucine, vous pensez vraiment que c’est le moment de ressortir les vieilles histoires. J’ai mes deux filles qui arrivent cet après-midi et qui vont apprendre qu’elles n’ont plus de père. Même si c’était en définitive un enfoiré, vos petites querelles me paraissent bien inutiles et même déplacées là, maintenant, tout de suite. On est les trois mousquetaires depuis la maternelle et là, j’ai plutôt besoin que vous me serriez dans vos bras en me disant que tout va bien se passer, que de vous voir vous engueuler comme dans une cour de récré, merde. »

Capucine et Emma se regardèrent toutes penaudes. Elles se sentirent ridicules, s’embrassèrent et allèrent entourer Louise sur le canapé. 

« Vous pensez que c’est une histoire d’argent qui a engendré la mort de Nathan et de Marc ? demanda Louise après s’être mouchée. 

– C’est la piste que semble suivre la police, répondit Emma. 

– Moi, je pense que c’est plus simple que cela. 

– À quoi, tu penses Capucine ? 

– Je pense qu’ils cherchent midi à quatorze heures et que c’est peut-être qu’une histoire de fesses. 

– Pardon ? 

– Nathan me trompait et pas qu’un peu. La flic m’a parlé de plusieurs femmes et, ce, depuis des semaines, voire des mois. Alors, c’est peut être juste l’une d’entre elles qui, par jalousie, l’a supprimé. 

Il y eut un silence gêné. 

– Cela pourrait expliquer Nathan, mais Marc ? 

– Oui, c’est vrai Emma, tu as raison, c’est bête ce que je dis. Cela n’explique pas le lien avec Marc. »

Les trois restèrent silencieuses, plongées dans leurs pensées. 

« Je ne sais pas vous, mais moi, je prendrais bien un petit remontant. Je sais que Marc a ses petites réserves de liqueurs qu’il ramène de ses voyages et qu’il ne touche que dans les grandes occasions. Je pense que, vu les circonstances, cela ne nous fera pas de mal. 

– Il n’est que 11 h 00 Louise ! 

– Je sais Emma, mais ce n’est pas tous les matins que je me réveille veuve et avec ma vie étalée à la télévision. 

– Bon, si tu as du Martini, j’en prendrais une lichette, concéda Emma. 

– Je vous suis, conclut Capucine. »

Louise se dirigea vers un grand coffre en bois qui se trouvait près d’une fenêtre du salon. Elle tourna la clef qui se trouvait déjà dans la serrure, souleva le couvercle. Elle se retourna, vers ses deux amies, blême. Emma et Capucine l’interrogèrent du regard. Louise s’écarta légèrement du coffre et invita ses amies à la rejoindre. 

Au milieu des bouteilles, gisait un gant plein de sang…
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– Vous allez arrêter de me mentir maintenant, c’est clair ? 

Frédéric avait pris à part Louise dans la cuisine. Il était temps d’avoir une vraie explication seul à seul et sans le regard de ses amies qui semblait la mettre mal à l’aise. Louise était nerveuse, ce qui pouvait se comprendre, vu les circonstances, mais Frédéric avait toujours eu un bon flair et il sentait bien que cela n’était pas uniquement dû à la macabre découverte du gant mais qu’elle ne lui avait pas tout dit, tout simplement. 

Ils avaient reçu un coup de fil une heure auparavant d’une Louise en état de choc. P avait encore frappé. Après les roses rouges pour Capucine dans sa chambre d’hôpital, Louise avait eu droit à un gant ensanglanté ; gant qui avait probablement servi à tuer son mari. Un bristol accompagnait ce triste présent avec un message qui faisait froid dans le dos : 

Marc n’est plus, tu as une troisième et dernière chance, mais attention de ne pas être la prochaine, P

Il y avait de quoi s’inquiéter pour sa sécurité. Non seulement P avait pu s’introduire chez elle, et sous leurs yeux, mais il la menaçait directement. Il allait falloir avoir une discussion sérieuse avec les hommes qu’Alexane avait postés devant l’immeuble. Il suffisait de deux minutes d’inattention pour qu’une personne ait le temps de pénétrer dans le hall d’entrée sans se faire remarquer et Frédéric espérait bien que cela ne se soit jamais produit. 

« Madame, si je récapitule bien. Interrompez moi, si je me trompe. Hier, nous avons perquisitionné chez vous et nous avons tout passé au peigne fin. Et je me rappelle personnellement avoir ouvert ce coffre pensant qu’il pouvait renfermer des papiers. S’il y avait eu ce gant chez vous hier, nous ne serions pas passés à côté. Vu que nous vous avons quittée à 19 h 00 et que vous avez retrouvé ce gant ce matin à 11 h 00, nous sommes d’accord que cela veut dire qu’une personne, notre P ou quelqu’un d’autre d’ailleurs, a pu accéder à votre appartement et déposer ce gant pendant ce laps de temps. Mes hommes n’ont pas constaté de signes d’effraction au niveau de votre porte d’entrée. Nous prélevons actuellement les empreintes au niveau des fenêtres mais je doute fort, vu le nombre de journalistes en bas de chez vous depuis hier matin, que cette personne ait eu la possibilité d’escalader la façade sans se faire remarquer. Nous sommes jusqu’ici toujours d’accord, j’imagine. Donc, je vous repose la question Madame Delillois : avez-vous reçu quelqu’un entre 19 h 00 et 11 h 00 ce matin ? À part, évidemment, vos deux grandes amies qui se sont d’ailleurs trouvées confrontées à la patrouille postée devant chez vous avant d’avoir accès à votre appartement. 

– Mais je vous jure personne, dit Louise en regardant à moitié ses pieds. 

– Bon, je ne vois que trois possibilités à notre problème : Soit ce gant a été déposé par notre assassin sans que vous vous en aperceviez, soit c’est une de vos amies qui l’a déposé ce matin, soit vous me mentez ? Qu’en pensez-vous ? »

Louise se mit à pleurer. 

Alexane fit irruption dans la cuisine avant que Frédéric n’ouvre de nouveau la bouche. 

« Je peux vous parler, Fréderic, en privé ? 

Ce dernier ouvrit de grands yeux d’étonnement mais ne dit mot et suivit Alexane dans le couloir. 

– Tu me vouvoies maintenant ? Je pensais que nous avions atteint un certain degré d’intimité. 

– Tu m’attends dans le couloir, je reviens dans une minute. »

Le ton était froid et cassant. Frédéric, vexé dans son amour propre, se taisa et s’accouda au mur. 

Alexane revint dans la pièce. Elle retrouva Louise assise à sa table de cuisine, les deux mains cachant son visage. Une larme tomba sur la toile cirée. 

« Vous tenez le coup ? 

– Pas vraiment, j’en ai peur. Et mes filles qui arrivent dans moins de quatre heures. 

Alexane tira la chaise qui se trouvait en face et s’assit. 

– Je voulais justement vous en parler. Il serait plus que souhaitable que vous quittiez l’appartement et ce, dès cet après-midi. Vous avez un endroit où aller ? 

– Je ne sais pas. Vous pensez que l’assassin peut s’en prendre à moi et à ma famille ? 

– Très franchement, je ne peux rien affirmer à l’heure où nous parlons mais, si le message laissé hier soir au bas de votre porte ne m’inquiétait pas trop, celui trouvé dans votre coffre me donne froid dans le dos. Je ne voudrais pas avoir…

– Ma mort sur la conscience, c’est cela que vous vouliez dire ? 

– Oui et non. Je voulais dire que je ne voudrais pas avoir un troisième cadavre dans cette histoire. 

– Ma mère a une maison en Normandie. Je pourrais y aller. 

– Marc avait-il la clef de cette maison à son trousseau ? 

– Non, il n’y a qu’une clef et c’est ma mère qui la possède. 

– Très bien. Il serait bon de faire changer toutes vos serrures aussi. Notre P doit être en possession du trousseau de votre mari d’où le gant déposé dans votre coffre. Il a dû s’introduire chez vous pendant que vous dormiez cette nuit. 

– En plus, j’ai pris pas mal de somnifères, je n’ai strictement rien entendu. Rien que de penser qu’il était dans mon salon cette nuit à deux pas de ma chambre, je…

– N’imaginez rien. Je vous propose d’aller préparer vos valises pour vous et vos filles. On va vous escorter jusqu’au 36 puis, de là, on changera de voiture et on vous emmènera chez votre mère en Normandie. Je ne voudrais pas que l’on vous suive. 

– Merci beaucoup, je vais prévenir ma mère du changement de programme. 

– Très bien. Mes hommes, et moi-même, allons encore rester ici un petit moment, prenez votre temps, rien ne presse. »

Louise se mit debout et quitta la cuisine la tête baissée. Alexane la suivit quelques secondes plus tard. Elle trouva Frédéric toujours accoudé sur le mur du couloir. Il n’avait pas bougé. 

« Pour finir, saches que devant les victimes, oui je te vouvoie et je pense que tu t’y prenais mal avec elle. Tu la bousculais un peu trop. Elle paraît terrifiée et, je te jure, elle peut l’être. À sa place, je ne ferais pas la fière non plus. Ne la harcèle pas, c’est une femme fragile. Elle vit des épreuves terribles, on va se débrouiller sans son témoignage pour le moment, O. K. ? 

– C’est vous le patron. 

Alexane l’attrapa par le bras et le ramena plus près d’elle. 

– Écoute, ne te vexe pas. Nous sommes tous tendus. J’ai le juge d’instruction qui va téléphoner d’une minute à l’autre, alors j’ai besoin de savoir que tu es derrière moi, que tu me soutiens, d’accord ? 

– O. K. Excuse-moi. 

Frédéric lui remit une mèche de cheveux derrière son oreille. Alexane recula doucement en faisant une petite moue. 

– Pas trop de gestes familiers pendant le boulot. On parlera d’hier soir plus tard, si tu veux bien. »

Elle fit demi-tour et se dirigea vers le salon sans laisser le temps à Frédéric de lui répondre. 

Le salon était étrangement calme vu la situation. Deux techniciens s’affairaient sur les différentes fenêtres de la pièce ; le coffre et tout son contenu étaient partis pour analyse. Les trois amies se tenaient sur le canapé en enfilade ; Louise devait certainement leur annoncer son départ pour la Normandie. Alexane se passa la main sur son visage. Elle était fatiguée. P les narguait et elle avait l’impression qu’ils n’avançaient pas dans leur enquête. Il avait toujours plus d’une longueur d’avance sur eux, et cela, elle ne le supportait pas. Il fallait mettre le turbo et vite. D’ailleurs, quelque chose la gênait dans le tableau qui s’offrait à elle. Il manquait quelqu’un et ce quelqu’un n’était autre que Stéphane. Elle sortit son portable de sa veste en cuir. Elle vérifia ses messages. Son texto pour Stéphane était bien parti et ce depuis une heure déjà. Que pouvait-il bien fabriquer ? Elle s’isola dans un coin de la pièce et composa son numéro. 

Au bout de trois sonneries, il décrocha enfin. 

« Oui Alexane, excuse-moi mais je viens de passer une heure au téléphone avec le fameux belge du parking place Vendôme. 

– On l’a retrouvé ? Enfin une bonne nouvelle, se dit-elle. Mais pourquoi ne l’avait-on pas prévenu. 

– Oui, hier nos gars ont réussi à mettre la main dessus. J’ai pas mal de choses à te raconter. 

– Il a vu quelque chose ? 

– Tout laisse à penser qu’il a discuté avec notre P quelques minutes avant le meurtre. 

 

*

 

« Toc-toc ? Je peux entrer ? 

Louise se retourna. La tête de Capucine dépassait timidement de la porte de la chambre des jumelles. Louise lui sourit tristement. Deux valises roses étaient ouvertes sur un des lits, des pulls et des robes étaient éparpillés ici et là. 

– Mais bien sûr, ma Capu. Entre. Je me demandais si je devais préparer des valises pour quelques jours ou pour plusieurs semaines. C’est bête, non ? 

– Pas du tout ma Loulou. Je vais t’aider, si tu veux bien. »

Louise lui tendit des robes à plier en guise de réponse. Les deux amies s’affairèrent en silence. Capucine prépara un sac de jouets sans oublier d’y insérer la collection de Barbie et les livres de princesses des filles ; Louise de son côté, fouilla l’armoire et en sortit les vêtements qui lui semblaient les plus appropriés vu la météo prochaine. Capucine fut la première à reprendre la parole. 

– Cette histoire nous dépasse. J’espère seulement que l’on arrivera vite à le choper ce malade. J’aimerais tellement reprendre ma vie, pouvoir faire mon deuil, arrêter de me droguer avec tous ces médicaments. 

– Je ne sais pas dans quelle histoire Nathan et Marc étaient impliqués mais j’ai hâte de le savoir, moi aussi. J’ai besoin de comprendre. Je ne sais pas ce que je vais dire à Camille et à Juliette ce soir. 

– Tu trouveras les mots justes, j’en suis sûre. Tu es une superbe Maman. En tout cas, tu fais bien de quitter ton appartement quelques temps. Rien que de penser à ce taré venant chez toi cette nuit, j’en fais des cauchemars. 

Louise ne réagit pas. Elle ne pouvait partager avec son amie la boule au ventre qui ne la quittait plus depuis la découverte du gant. Louise ne voulait pas le croire mais elle ne voyait pas d’autre explication. Jean était venu hier soir, il avait eu l’occasion d’aller dans le salon seul et de le déposer dans le coffre. Mais si c’était lui, pourquoi ? Pour la faire inculper, elle ? Cela ne tenait pas debout. Si c’était lui derrière la mort de Marc, il l’avait fait pour la sauver, alors pourquoi la menacer ensuite, lui faire peur avec un gant taché de sang et un message de menace ? Non, ce n’était pas possible. De toute manière, il était hors de question pour Louise d’en parler à la police. 

« Tu vas bien Louise ? Tu es toute blanche. Assois-toi sur le lit, je vais aller te chercher quelque chose à manger. 

– Non, non ça va. Ne t’inquiète pas. J’étais perdue dans mes pensées. Je suis bouleversée, c’est tout. 

Capucine la prit dans ses bras et lui embrassa la joue. 

– On va s’en sortir, ma Louise, tu verras. 

Capucine prit le visage de son amie dans ses mains et la fixa droit dans les yeux. Elle fit une moue sérieuse. 

– En tout cas, promets-moi d’être forte. Pense à Camille et à Juliette. Elles sont petites, elles ont besoin d’une Maman. Ne fais pas de bêtises, d’accord ? 

– Pourquoi tu me dis cela ? 

– Parce que je me souviens de ta réaction après ta rupture avec Guillaume et je ne voudrais pas qu’Emma soit encore obligée de jouer les super-héros pour venir te botter les fesses. 

– J’avais 25 ans, et comme tu le dis, je n’avais pas d’enfants à l’époque. Ne t’inquiète pas pour moi, je te promets d’être courageuse. Et d’ailleurs, pourquoi tu ne pars pas avec moi ? Toi aussi, tu as reçu un message de l’autre malade. Pourquoi es-tu encore à Paris ? Tu n’as pas peur ? 

– Si j’ai peur mais je n’ai pas le droit de quitter la capitale. 

– Pardon ? 

– Je suis suspecte pour la police. Un voisin m’a vue rentrer à 3 h 00 la nuit du meurtre de Nathan. 

– Mais tu leur as expliqué pourquoi ? Tu voulais le quitter et tu es revenue sur ta décision. 

– Bien sûr, mais ce n’est que ma parole, je n’ai pas de témoin. 

– Mademoiselle Delattre, vous avez une minute ? »

Les deux amies se retournèrent. Elles n’avaient pas entendu Alexane arriver dans la chambre. 

« J’aimerais m’entretenir avec vous quelques instants… en privé de préférence. 

– Je n’ai rien à cacher, vous pouvez parler devant Louise. 

– Je ne crois pas, non. Allons dans la chambre d’à côté. »

Alexane se poussa de la porte invitant ainsi Capucine à la suivre. 

« J’ai envoyé des hommes à l’appartement de Monsieur Dumestre, il y a une demi-heure. Vu que notre meurtrier n’hésite pas à venir chez ses victimes pour y laisser des petits souvenirs morbides après nos perquisitions, je me suis dit qu’une visite chez sa première victime ne serait pas de trop. Et figurez-vous que mes hommes viennent de me téléphoner pour m’informer que l’appartement avait été plus que saccagé. Vu les dégâts annoncés, je me dis que vous ne deviez pas être complètement, comment dirais-je, innocente dans cette histoire. 

– Je ne vois pas de quoi vous parlez. 

– Je viens de vivre un divorce et, voyez-vous, j’ai moi aussi fantasmé sur l’idée de prendre une paire de ciseaux et de couper les pantalons de mon ex…

Capucine ne répondit pas. Son regard devint noir. Décidément, elle ne l’aimait pas ce flic. 

– Vous avez de la chance, j’ai contacté les parents de Nathan, et ils ne désirent pas porter plainte. Ils avaient l’intention de donner ses affaires à des associations caritatives. Ils sont désolés par la nouvelle mais je pense qu’ils ont hâte de vendre l’appartement de leur fils et de vite finaliser les détails matériels. 

– Pourquoi vous me dites tout cela ? 

– Je voulais juste vous dire que je gardais un œil sur vous. 

– J’espère bien. J’ai été moi aussi menacée par l’assassin, et j’ai l’impression que cela ne vous tracasse pas plus que cela, je dirais même plus, que vous l’avez oublié. 

– J’ai bien entendu. Mais si je peux vous donner un conseil Capucine, faites très attention à vous. Entre nous, je pense qu’une femme est derrière notre mystérieux P et vous me laissez hélas penser, par votre comportement, que vous avez toutes les caractéristiques d’une sociopathe. Alors si vous voulez que je vous considère différemment, donnez-moi le change au lieu de couper des pantalons. »

Capucine quitta la chambre énervée sans chercher à se défendre. Elle aussi était une victime dans l’histoire. Elle se sentait si seule, si incomprise. Elle alla dans la salle de bains se passer un peu d’eau sur le visage. Il était hors de question de se mettre à pleurer devant les policiers. Elle était bien trop orgueilleuse pour montrer sa faiblesse devant de parfaits inconnus. Soudain, elle eut un haut le cœur. Elle jeta un regard dans le miroir. Son visage avait perdu toutes ses couleurs. Elle avait la nausée. Elle se précipita aux toilettes et vomit son petit déjeuner. 
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Dimanche 29 juillet 2012 à 21 h 30, Ile de la Cité, au fond d’un dédale de couloirs au sein du Palais de Justice. 

 

La soirée était déjà bien avancée. Une réunion au sommet avait été secrètement organisée à huis clos dans le bureau du juge d’instruction. Ce dernier était connu pour avoir les dents longues. On était juge dans sa famille depuis quatre générations. Si son père n’avait pas spécialement brillé pendant sa carrière, Fabien Rouberol, avait bien l’intention de changer la donne. L’affaire Marc Dellillois était l’affaire de sa vie, il le sentait ainsi et avait bien envie de s’illustrer par une résolution rapide de l’enquête. Il avait convoqué l’équipe restreinte à 21 h 00 ce soir-là, et n’avait pas le désir de les laisser rentrer chez eux sans avoir une véritable piste ou, au moins, une liste de suspects bien établie. 

Fabien ouvrit une boîte en bois laissant apparaître une dizaine de cigares provenant directement de La Havane. Il en sortit un, et commença son rituel. Il le prit entre deux doigts et se mit à le toucher sur toute la longueur. Le degré d’humidification était appréciable ; rien de plus horripilant que de fumer un tabac sec qui ne favorise pas le mélange des arômes. La cape semblait bien huileuse et grasse. Fabien en salivait d’avance. Il saisit son coupe-cigare et coupa net la tête à l’endroit où les feuilles étaient enroulées horizontalement. Puis il tira dessus sans que celui-ci soit allumé. 

« Je ne devrais pas fumer mais je vous avoue que je m’affranchis facilement de cette contrainte dépassée une certaine heure… D’ailleurs, si vous savez déguster le cigare, je vous en offre un avec grand plaisir mon cher ami. Je vous vois m’observer avec une telle fascination depuis trois minutes, que je serais gêné de ne pas vous en proposer un. 

– Je ne savais pas que fumer à cru était encore à la mode, répondit Ménestrel. 

– Touché. Vous semblez être un fin connaisseur David, vous avez bien mérité de m’accompagner dans ma dégustation. 

Commandant Laroche, j’espère que l’odeur ne vous incommode point ? 

– Pas le moins du monde, répondit-elle en sortant un paquet de Marlboro. »

Alexane en avait marre de ce jeune coq qui les avait convoqués au Palais de Justice à cette heure tardive, car cela arrangeait sa petite personne. Elle aurait préféré pouvoir rentrer chez elle et profiter un tant soit peu de ses garçons, avant de retourner sur le front à la première heure le lendemain. Au lieu de cela, alors qu’elle était en train de se garer en bas de chez elle, elle avait reçu un coup de fil de Ménestrel lui donnant l’ordre de faire demi-tour et de se présenter dans le 1er arrondissement, rue du Harlay, dans la demi-heure. Le juge Rouberol les attendait de pied ferme. 

« Je peux passer un coup de fil ? 

– Mais évidemment. Vous avez cinq minutes le temps que notre David découvre son cigare. »

Alexane se mit le plus en retrait possible sans quitter le bureau. La pièce était suffisamment grande pour avoir un minimum d’intimité. 

« Salut toi. Charles chuchotait. Sa voix était douce et chaude ce qui surprit Alexane mais l’enchanta par la même occasion. 

– Je venais aux nouvelles. 

– Tout va bien. Les garçons m’ont cuisiné une bonne quiche tout droit sortie du congélateur. On regarde un vieux western et à 22 h 30, il y aura extinction des feux, promis. 

Alexane sourit dans le téléphone. 

– Merci beaucoup Charles. C’est gentil d’avoir répondu présent sur ce coup. 

– Tu sais, je ne refuse jamais une soirée avec mes deux petits monstres. Tu rentres bientôt ? 

– Justement, je ne pense pas. Le juge n’a pas envie de nous laisser tranquilles tant qu’il n’aura pas trouvé son coupable idéal ce soir, j’ai l’impression. Cela ne te déranges pas de rester dormir chez moi cette nuit ? Je serais plus détendue si je sais que tu restes toute la nuit. 

– O. K., je vais dormir sur le canapé du salon. 

– Tu peux t’allonger sur notre… euh… sur mon lit. Tu y seras mieux. Je prendrais le canapé à mon retour. 

– Bon je vais voir. 

– Merci Charles. Je dois y retourner. Je… à demain ? 

– On se croisera pendant le café. Bye. »

Alexane retrouva le juge et son chef confortablement installés dans deux fauteuils club autour de la table basse où les photos des différentes scènes de crime étaient étalées dans le désordre. Dans un nuage de fumée, aux senteurs exotiques, la conversation reprit. 

« Si je résume la situation. Nous avons deux meurtres à une semaine d’intervalle commis par un meurtrier qui signe ses crimes par la lettre P sur l’annulaire gauche de ses victimes. Même mode opératoire, à quelques nuances près, pour les deux homicides, si j’ai bien lu les autopsies : il se sert d’une arme blanche, un couteau avec une lame de trente centimètres approximativement, commence par six coups de couteau dans la région du flan, puis les exécute en leur tranchant la gorge pour finir par des mutilations post-mortem. Première victime, le sexe est tranché net, deuxième victime le sexe mais aussi la main droite sont coupés. A chaque fois, nous retrouvons les membres mutilés à proximité de la scène de crime, ce ne sont donc pas des totems pour notre assassin. Il attaque ses victimes de manière frontale. Il n’agit que dans des lieux publics fréquentés par nos victimes, mais à des heures tardives. Il est intelligent, prend ses précautions et ne laisse pas d’indices derrière lui. Bon là, ce sont les faits. Que pouvez-vous me dire concernant le profil psychologique de notre homme ? 

– Nous n’avons pas établi de profil type. Tout ce que nous savons avec certitude pour le moment, c’est qu’il ne laisse rien au hasard. Il connaît très bien ses victimes. Il les a choisies, les a suivies des jours, voire des semaines, avant de passer à l’acte. Il a étudié leurs habitudes et connaît leur emploi du temps sur le bout des doigts. Il doit aussi connaître nos méthodes. Il utilise des gants en caoutchouc et en latex ainsi pas d’empreintes, pas d’ADN, et il sait où se trouvent les caméras de surveillance. Il agit vite et avec précision. Ce n’est pas un amateur. D’après le médecin légiste, c’est un tueur professionnel. Il a dû apprendre à tuer à l’armée. 

– Mais encore ? 

– Vous permettez que je continue à votre place David ? intervint Alexane. 

– Allez-y. 

– Notre P est très méticuleux, en effet. Il procède avec méthode et cherche à contrôler le déroulement du crime. C’est la maîtrise de la situation qui provoque son exaltation. Il réalise peut-être un fantasme. Il n’a peur de rien et attaque ses victimes frontalement. C’est personnel. On ne mutile pas au hasard. Il veut faire passer des messages. Il devient de plus en plus violent, il prend confiance en lui. Il joue avec nous. Il prend la vie mais il menace l’entourage de ses victimes aussi. Tuer ne lui suffit pas. Il veut créer une psychose dans la famille de ses victimes. Il a subtilisé la carte de crédit de sa première victime pour envoyer des fleurs à la femme de ce dernier. Il lui laisse un mot et parle de deuxième chance. Puis, arrive le tour de notre homme d’affaire. Là encore, il envoie, moins de vingt-quatre heures après son crime, un message à la femme de notre banquier via un coursier. Le message est identique : il parle là encore de deuxième chance. Puis, un évènement se passe dans la soirée qui le contrarie. Je ne sais pas ce qui le provoque, mais il change de tactique et passe à la vitesse supérieure pour pénétrer dans l’appartement même de sa victime. Là, il laisse un nouveau message mais beaucoup plus violent : un gant plein de sang accompagné d’une lettre de menace. La patrouille de police et les journalistes qui campent devant l’immeuble ne l’ont pas freiné dans cette démarche. Une hypothèse, que j’émets là à titre purement personnel, est qu’il n’a peut-être pas apprécié la description qu’on a faite de sa personne dans les journaux télévisés du soir. On ne l’écoute pas, il imagine que nous sous-évaluons sa dangerosité et frappe plus fort. 

– Très intéressant. Nous sommes donc face à un psychopathe impuissant qui coupe des pénis à des hommes qui ont un certain statut social et de l’argent. 

– Sauf votre respect Monsieur le juge d’instruction, je pense que c’est plus subtil que cela. Nous ne sommes pas face à un psychotique compulsif. Je pense que notre tueur ne se distingue pas au niveau physique et social. Il peut très bien mener une vie sociale normale : avoir une famille, travailler. 

– Oui, Monsieur Rouberol, notre Alexane pense même avoir affaire à une femme. 

– Mais c’est de plus en plus romanesque, dites-moi, et vous pensez certainement à la fameuse maîtresse du Ritz ? Je pensais que nous étions partis sur une histoire d’argent. N’y a-t-il pas 100 000 euros qui relient nos deux hommes ? Une femme ne mutile pas et ne s’attaque pas à des hommes d’un mètre quatre-vingt toute seule. Votre théorie du P comme poker me semble plus intéressante à creuser. En plus, couper la main droite dans une dette de jeux, n’a rien d’original et reste tout à fait cohérent. Vous avez avancé sur ce sujet ? Je crois que vos hommes épluchent le profil des clients des salles de jeux de Paris, David ? 

– Excusez-moi d’insister, mais j’ai des nouveaux éléments à charge qui étayent de plus en plus mes suppositions. 

– Très bien. Je sais qu’il ne sert à rien de lutter contre vous, vous êtes réputée pour être un flic tenace et c’est cela qui vous honore. Donc, je vous écoute. Pourquoi une femme ? »

Alexane ne voulait pas sortir toutes ses cartes tout de suite, elle commença donc par les premiers éléments qui l’avaient titillée dans ce sens. Elle désirait garder le meilleur pour la fin. 

« Tout a commencé dès les premières heures de l’enquête. Je suis, effectivement, partie sur l’idée que notre assassin était un homme, vu les coups portés, la corpulence de la victime et le fait que le tueur avait attaqué frontalement Nathan Dumestre. Puis quelques éléments m’ont vite déstabilisée. Tout d’abord, il y a eu le témoignage du chauffeur de taxi, qui a conduit notre meurtrier dans le 16ème, et qui se souvient d’un parfum de femme. Puis lors de l’autopsie, nous avons retrouvé un embout de talon aiguille enfoncé dans les entrailles de notre victime. 

– Oui certes, cela est étrange, je le reconnais, mais cela n’a pas été le cas pour notre deuxième meurtre. 

– Effectivement, donc je pense que cela fait partie des erreurs de notre assassin. 

– Une des seules d’ailleurs, voir la seule, si j’ai bien étudié vos rapports, car nous n’avons pas d’empreintes, ni de traces d’ADN sur les scènes de crimes. 

– En fait, nous avons des tonnes d’empreintes car les deux meurtres ont été commis dans des endroits très fréquentés ; et c’est justement cela notre problème, Monsieur le juge, rectifia Ménestrel. 

– Soit, alors nous aurons peut-être la chance d’avoir une empreinte qui sera fichée, ou même idéalement des empreintes identiques sur les deux scènes de crime pour confondre notre criminel et lier les deux affaires entre elles, s’enflamma Fabien. 

– On espère, en effet, mais cela va prendre des jours voir des semaines, conclut Alexane, sur ce chapitre. 

– Bon très bien, mais c’est un point à suivre de près. Je téléphonerai demain au labo pour leur mettre un peu la pression. Bon, continuez sur votre réflexion concernant le sexe de notre tueur. 

– Oui, donc après le parfum et l’embout, nous avons découvert que notre Nathan était un collectionneur de femmes. Comme par hasard, sa compagne officielle, Capucine, n’a pas d’alibi au moment du crime. De plus, nous avons aussi l’ADN sous les ongles de Nathan d’une de ses maîtresses, une certaine Clémence, ainsi que des échanges de messages sans équivoques avec deux autres femmes, une Léa et une Agathe. J’ai donc pensé à une histoire de jalousie ce qui pourrait expliquer le sexe coupé, symbole de ses tromperies. 

– En effet, cela se tient mais ce n’est pas cohérent avec la suite des événements. Notre banquier ne trompait pas sa femme jusqu’à preuve du contraire, et il a eu aussi la main coupée. 

– Oui, cela est plus problématique. Mais il y a le mode opératoire qui est intéressant. Notre première victime était très éméchée, d’après ses analyses de sang, donc pas dans une forme olympique au moment de son agression ; ensuite nous avons une deuxième victime droguée au GHB. Une femme a très bien pu les tuer sans trop de difficultés dans de telles circonstances, non ? 

– Tout cela est fort astucieux mais cela n’est que supposition et nous n’avons pas vraiment de preuves tangibles qui vont dans ce sens. Mais il est vrai, je vous l’accorde, que tout cela est bien étrange et peut se tenir. Vous avez pu interroger les deux autres maîtresses et vérifier leur alibi au moment des faits ? 

– Nous sommes dessus. Nous devions les interroger aujourd’hui mais avec le gant retrouvé chez Monsieur Marc Dellilois, nous avons dû repousser les entretiens à demain dans la matinée. 

– Je compte bien avoir votre rapport là-dessus dès demain midi sur mon bureau. »

Ménestrel ne répondit pas et prit une bouffée de son cigare. Il arrivait au second tiers qui était censé délivrer la plénitude du cigare. Selon les experts, c’était le point d’équilibre des grands cigares qui vous amenait doucement vers l’apothéose et il ne voulait pas gâcher ce moment. Rouberol ne prit pas ombrage de ce silence et continua sur sa lancée. 

« Mais ce qui m’intéresse, ce sont les faits et rien que les faits donc revenons à cela et dites-moi si vous avez pu avancer sur les 100 000 euros qui relient nos deux hommes pour le moment de façon irréfutable. 

– Je n’ai pas fini Monsieur le juge. Je n’ai pas eu le temps d’en informer David, mais nous avons retrouvé deux des trois témoins clefs concernant notre première affaire : deux personnes qui ont pénétré dans le parking quelques minutes avant l’entrée de Nathan Dumestre sur les caméras de surveillance. 

– Très bon boulot, et vous avez appris des choses intéressantes ? »

David regarda Alexane avec étonnement. Il se demandait bien à quel jeu elle jouait devant le juge. Il la connaissait par cœur, elle ne l’aimait pas ce jeune magistrat et cela se sentait à dix kilomètres à la ronde, mais il y avait des limites à ne pas dépasser. David savait qu’elle avait fait exprès de garder sa dernière carte sous le chapeau pour lui clouer le bec. Elle avait bien mené la danse et, au fond de lui, il ne put s’empêcher de sourire légèrement en coin. Le dernier round allait commencer. Il allait bien s’amuser. Alexane était lancée. Son cigare avait un goût exquis. 

« Remettons-nous dans le contexte, Monsieur le juge. Comme vous le savez, nous avons pu récupérer une vidéo prise sur la place Vendôme la nuit même du meurtre de notre première victime. Vidéo qui nous a permis d’apercevoir trois personnes discutant à l’entrée du parking quelques minutes avant l’arrivée de Nathan sur les bandes, soit un couple et une femme qui semblaient se connaître et qui partageaient ensemble une cigarette avant de pénétrer dans la cage d’escalier. Mon collègue Stéphane s’est entretenu longuement avec le jeune homme cet après-midi et nous avons appris une chose surprenante…

Ménestrel ne riait plus du tout et s’était légèrement surélevé de son fauteuil. Il était tout ouïe. 

– Ce soir-là, il y avait, en effet, un couple de belge qui se trouvait en week-end à Paris pour leur premier anniversaire de mariage, Monsieur et Madame Paul Peeters, mais la femme qui fumait avec eux, leur était parfaitement inconnue. 

Alexane était ravie de voir les yeux des deux hommes assis en face d’elle s’écarquiller. Elle avait réussi son effet. 

– Cette femme s’est approchée d’eux quelques instants avant leur arrivée sur la place Vendôme et leur a demandé une cigarette. Ils ont passé un petit moment agréable tous les trois. La femme inconnue a complimenté le pull de Madame Peeters, d’où sa caresse dans le dos pour toucher la matière du soit disant pull, geste que nous avions interprété comme un signe de tendresse entre une mère et sa fille à l’époque ; mais il en n’était rien. Ensuite, ils sont descendus ensemble jusqu’au premier niveau où ils se sont quittés devant les caisses automatiques. Monsieur et Madame Peeters ont récupéré leur voiture et sont sortis du parking à 01 h 30. Si nous nous basons sur le témoignage du gardien du parking, ceci coordonne parfaitement. Nous pouvons donc conclure que cinq minutes avant que Nathan pénètre à son tour dans la cage d’escalier, il y a une femme seule qui l’attend… »
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Même jour, quelques heures plus tôt…

 

Jean était assis sur le lit de sa chambre d’hôtel. Sa valise était posée à ses pieds, il n’avait pas encore eu le courage de l’ouvrir et de ranger ses affaires. Il avait juste pris le temps d’accrocher son costume dans la penderie pour qu’il ne soit pas trop froissé pour le dîner de gala prévu ce soir dans un des deux restaurants de l’hôtel, le Côté Royal. D’après le carton d’invitation, il n’était attendu qu’à 20 h 00. Il consulta sa montre, il avait encore quelques heures devant lui. Il tourna la tête et aperçut de sa baie vitrée la mer au loin. Cette vision ne l’apaisa pas. Il était tourmenté et un endroit paisible ne suffirait pas à le rassurer. 

Il avait accepté à la dernière minute l’invitation qu’il avait reçue six mois plus tôt pour participer au deuxième Congrès National de Neurologie organisé au Royal Barrière de Deauville. Il avait pris sa décision ce matin même, vu les derniers évènements qu’il venait de traverser. Il avait quitté un peu précipitamment Paris en fin de matinée, après être repassé chez lui prendre quelques affaires, pour déposer ses valises deux heures plus tard dans cette chambre feutrée et luxueuse. Il disposait de trente-six mètres carré pour lui tout seul. Trente-six mètres carrés pour quoi faire ? Pour fuir ? Pour disparaître ? Jean regarda ses mains, il tremblait. Il n’avait pas encore prévenu Emma de son départ pour la Normandie. Cela n’était pas urgent. Il pouvait attendre encore un peu avant de l’en informer. Il rentrerait de tout manière dans quarante-huit heures, ou pas du tout.

Il fallait qu’il réfléchisse, il était dépassé par ce qui lui arrivait. Il se leva et se déshabilla. Une enveloppe blanche tomba à ses pieds. Il la regarda avec dégoût. Il fallait essayer de ne plus y penser, mais comment ? Cette enveloppe blanche, innocente au premier abord comme une simple note de service, trouvée sur son bureau à l’hôpital ce matin à son arrivée, avait changé la donne. En l’ouvrant, sa vie, sa routine, ses convictions avaient été plus qu’ébranlées. Il l’avait prise et avait quitté l’hôpital sans demander son reste. 

Il entra dans la salle de bains et aperçut une baignoire surplombée d’une tête de lion. L’envie de se prélasser dans un bain ne lui déplut pas. Il tourna le robinet d’eau chaude à son maximum. Il aimait les bains chauds. Il se retourna vers le grand miroir qui surplombait deux lavabos. Rapidement son reflet disparut sous l’effet de la vapeur d’eau. Il passa une main sur le miroir. Il n’aima pas le visage qu’il découvrit : un homme fatigué, avec quelques rides sur le contour de sa bouche. Il tira un cheveu blanc. Il n’avait que 40 ans mais déjà sa vie stressante laissait des marques. Il entra un pied puis l’autre dans la baignoire pour s’allonger complètement quelques secondes plus tard. Il se sentait complètement perdu, lui, un des plus brillants neurologues de Paris. Il avait tout pour être heureux, il le savait. Sur le papier, sa vie était parfaite. Il avait un métier passionnant, trois enfants gentils et en bonne santé, de l’argent et… Emma. Oui, Emma, une femme formidable, toujours prête à se plier en quatre pour les autres, brillante, qui avait arrêté ses études de médecine à la naissance de leur premier enfant. Elle était belle, ne se plaignait jamais, semblait n’avoir besoin de personne et encore moins de lui. C’était là, justement, le fond du problème. Il se sentait inutile dans l’épanouissement de la vie d’Emma. 

Quand il l’avait rencontré, il ne s’attendait pas à lui plaire. Il avait croisé son regard lors de la soirée d’intégration de médecine. Emma était entrée dans la salle avec une petite robe noire assez sage mais qui laissait deviner ses formes généreuses. Elle avait traversé la salle pour se diriger directement vers le bar avec un, je ne sais quoi, dans sa démarche qui n’avait laissé personne, homme ou femme, indifférent. Alors qu’il enviait l’homme qui réussirait à la mettre dans son lit, elle était venue l’accoster avec deux coupes de champagne dans les mains moins d’une heure après sa fameuse entrée. Six ans de passion plus tard, elle lui annonçait attendre un enfant. Jean, paniqué dans un premier temps par l’arrivée précoce de ce petit être vis-à-vis de son plan de carrière, prit tout de même ses responsabilités et demanda la main d’Emma. Le jour de leur mariage, Emma était radieuse de bonheur avec son ventre rond de sept mois. Jean, de son côté, avait l’impression d’être le roi du pétrole. Son Emma était une pépite, et elle l’épousait, lui. Il avait dû en donner quelques coups de poings à des étudiants un peu trop entreprenants lors des soirées de médecine pour marquer son territoire. Emma avait toujours été très courtisée. Après la naissance d’Antoine, une petite Isabelle et enfin un petit Pierre étaient arrivés pendant les années d’internat de Jean. Emma, de son côté, avait pris la décision, seule, d’arrêter ses études pour se consacrer à sa famille et à l’ambition de son mari ; alors qu’elle avait fini major de sa promotion à la fin de leur deuxième cycle. Depuis, si Jean était un dieu vivant dans sa vie professionnelle, reconnu par ses pairs, à la maison, il avait vite compris qu’Emma était le chef. Elle décidait de tout, que ce soit l’éducation de leurs trois enfants ou de leurs lieux de vacances. Il étouffait…

Alors que Louise… Il avait toujours eu un faible pour cette dernière. Elle semblait fragile. Elle pouvait paraître dure et froide dans un premier temps, mais rapidement, on sentait une femme timide, renfermée qui avait besoin qu’on la soutienne, qu’on la rassure, soit le portrait opposé de sa femme. Il n’avait jamais rien montré de son penchant pour elle. Cela était resté au stade du simple fantasme. Elle était jolie, ils s’étaient tout de suite très bien entendus quand Emma les avait présentés l’un à l’autre. Jean aimait séduire, sentait qu’il ne la laissait pas indifférente, mais il ne s’était jamais rien passé entre eux et rien n’aurait dû arriver. Jusqu’à la semaine dernière… Il avait franchi la ligne rouge… et ils l’avaient fait ensemble. Il devrait en rester là, tourner la page, oublier cet épisode, prendre cela comme une simple pulsion qu’il avait assouvie, mais plus il y réfléchissait, et plus il avait envie d’aller la rejoindre. Mais cette enveloppe, survenue ce matin, changeait la donne. 

Il entendit son téléphone sonner. Cela le sortit de ses pensées. Il soupira, se leva, saisit la serviette qui se trouvait la plus proche de lui et l’enroula autour de sa taille. Les pieds mouillés, il rentra dans sa chambre, laissant des marques sur la moquette derrière lui. Une deuxième vibration, un texto venait d’arriver. 

On a retrouvé un gant plein de sang chez Louise. Je suis chez elle avec la police. Je rentrerai tard. Louise va quitter Paris ce soir pour aller retrouver sa mère et ses filles. Le cauchemar continue. Je t’aime. Ton Emma. 

Jean prit ce message comme un coup de poing. Alors P savait, cela n’était pas des paroles en l’air. Il fut pris de panique. Vite, réfléchir, trouver une échappatoire. Boire un peu lui ferait du bien. Il ouvrit plusieurs placards avant de trouver le mini bar. Une mini bouteille de whisky JB se trouvait dans la porte du frigidaire. Il la saisit sans se poser de questions. En trois gorgées, la bouteille fut vide. Cela lui donna un sacré coup de fouet. Ce texto, c’était le destin. Louise allait arriver ce soir chez sa mère. Il savait que cela signifiait qu’elle serait à Cabourg soit à moins de vingt kilomètres de son hôtel. Il n’allait pas laisser passer une occasion pareille. Il devait lui montrer l’enveloppe, discuter ensemble et prendre une décision. 

À 23 h 00, Jean se leva. Il salua son voisin de droite, le docteur Broissard qui avait tenu un discours de quarante-cinq minutes sur la présentation d’une étude menée par des chercheurs américains de l’Université de Washington sur le fait que l’amour maternel favoriserait la croissance d’une région du cerveau chez les nourrissons. Ces chercheurs avaient, en effet, indiqué que la taille de l’hippocampe d’un enfant pouvait varier de plus de dix pour cent, en fonction du degré d’amour et d’attention porté par sa mère ; la taille de l’hippocampe étant directement liée à la capacité d’apprentissage et de mémorisation. L’assemblée de médecins fut captivée tout le long de cet exposé car ils savaient aussi que l’hippocampe était la première région atteinte lors du développement de la maladie d’Alzheimer. Seul Jean décrocha au bout de cinq minutes. Il était dans l’incapacité de se concentrer sur ce qui l’entourait. Il quitta sa table, dès le plat principal terminé, prétextant une mauvaise migraine. 

Sur le parking, sa voiture l’attendait. Il s’y engouffra, rentra l’adresse de la mère de Louise à Cabourg dans son GPS et démarra. Son GPS lui indiquait une arrivée dans une trentaine de minutes. 

*

 

La maison était dans le noir complet. Seule une faible lumière au deuxième étage persistait. Louise était épuisée. Elle n’avait pas eu le courage d’annoncer la disparition tragique de leur Papa à ses filles. Elles avaient à peine dix-huit mois, elles étaient si jeunes, si innocentes. Que leur dire ? Louise avait fait bonne figure et avait essayé d’être souriante devant elles. Elle avait, avec l’aide de sa mère, donné les bains, préparé leur dîner, rangé les valises, lu une histoire de Petit Ours Brun, avant de les mettre dans leur petit lit parapluie. Quand ses deux petites princesses furent dans les bras de Morphée, elle embrassa sa mère et alla s’enfermer dans sa chambre pour pleurer. Cela faisait trois heures maintenant qu’elle était assise sur son lit, à fixer une petite pilule blanche de Phénobarbital, qu’elle tenait, comme le saint graal, dans sa main droite. Elle ne réussissait pas à se décider à l’avaler. Elle avait commencé comme cela, quand Guillaume l’avait quittée, et six mois plus tard, elle avait échappé à l’overdose grâce à l’arrivée fortuite de sa concierge ce matin-là, qui avait contacté les urgences et l’avait ainsi sauvée in extremis. Même Emma n’était pas au courant de cet épisode fort peu glorieux de sa vie. L’écrivain français Pierre Drieu la Rochelle et l’actrice américaine Margaux Hemingway s’étaient suicidés en ingérant ces petites pilules. Elle ne voulait pas les rejoindre sur cette liste. Elle se leva, se dirigea vers sa salle de bains, jeta la pilule dans les toilettes et tira la chasse d’eau. 

Au moment de rejoindre sa chambre, elle entendit un petit bruit au niveau de la fenêtre. Sa curiosité piquée, elle s’en approcha, l’ouvrit et se mit à scruter la route. Une berline noire était garée juste devant le portail de la maison. Un petit caillou ricocha à quelques centimètres de son visage sur le volet. Elle recula de surprise puis se pencha de nouveau pour apercevoir un homme lui faisant un signe, l’invitant à descendre. 

Jean… Il était là, en bas. Que faire ? Louise n’avait pas vraiment beaucoup d’options qui s’offraient à elle. Elle prit le parti de le rejoindre dans la rue, ne voulant pas prendre le risque qu’il ameute tout le quartier si elle décidait de lui laisser sa porte close. Louise, emmitouflée dans un pull en coton deux fois trop grand pour elle, qu’elle avait trouvé suspendu dans l’entrée, s’approcha doucement de Jean. Ce dernier semblait nerveux. Il avait une cigarette à la bouche qu’il s’empressa de jeter sur le trottoir en apercevant Louise près du portail. 

« Jean, mais qu’est-ce que tu fais là ? Il est presque minuit. 

– Il faut que nous discutions. 

– Comment as-tu su que j’étais à Cabourg ? 

– Emma m’a envoyé un message en fin d’après-midi et m’a appris pour le gant. 

– Et de là, tu as pris ta voiture de Paris pour que nous ayons une discussion ? 

– Non, je suis parti pour Deauville ce matin car je participe à un congrès de médecine au Royal Barrière pour les deux prochains jours. J’étais dans ma chambre quand j’ai reçu le message d’Emma. J’ai peur pour toi. Je voulais te voir, et comme je n’étais qu’à vingt kilomètres, j’ai pris ma voiture et me voilà. 

– Tu sais, Jean, tu me fais peur. Je ne sais plus quoi penser. Pars. S’il te plait. 

– Louise, je te jure, regarde sur Internet et tu verras que je ne te mens pas. Il y a bien un congrès de neurologie, actuellement, organisé au Royal Barrière. 

– Ce n’est pas cela le problème, Jean. 

Louise recula d’un pas, et resserra ses bras autour d’elle. 

– Tu as froid ma Louise, viens dans mes bras. 

– Ne bouge pas, Jean, ne me touche pas, hurla Louise. »

Jean était complètement déconcerté par sa réaction. Il pensait, naïvement, qu’elle serait heureuse de le voir, qu’elle se précipiterait dans ses bras, l’embrasserait ; mais là, il avait simplement l’impression d’être un monstre à ses yeux. Il leva les bras en l’air et recula d’un pas pour bien lui signifier que ses intentions étaient innocentes. 

« Louise, il faut que tu m’expliques, je ne comprends rien à ce qui se passe, là, entre nous. 

– Ah, Monsieur, ne comprend pas. Monsieur, désire des explications. Mais, je vais t’en donner des raisons. Il y a que mon mari a été sauvagement assassiné, il y a à peine quarante-huit heures, et que depuis, j’ai reçu une première lettre qui me parle de deuxième chance et qu’ensuite, j’ai eu l’agréable surprise de découvrir un gant plein de sang, arrivé, comme par magie, cette nuit dans le coffre de mon salon. 

– Oui, j’ai appris tout cela. 

– Tu sais ce que je pense Jean ? Ce gant, il n’est pas tombé du ciel. Et qui est venu, comme par hasard, chez moi la nuit dernière, à l’insu de tout le monde ? Je te donne dans le mille… TOI, MERDE. 

– Mais Louise, tu ne penses quand même pas que c’est moi qui ait mis ce gant chez toi ? »

Louise le regarda avec un air de défi. Elle s’approcha de lui, comme pour lui signifier qu’elle n’avait désormais plus peur, et en le regardant droit dans les yeux, lui répondit : 

– Si, et si tu veux que je te dise tout le fond de ma pensée, je pense que c’est toi qui as tué Marc. 

Jean resta calme, ouvrit un pan de sa veste et s’empara d’une enveloppe blanche, qui était pliée dans sa poche intérieure. 

– J’ai trouvé cela sur mon bureau en arrivant à l’hôpital ce matin. Lis. 

Louise n’en croyait pas ses yeux. Cette enveloppe, ce format…Elle regarda Jean avec effroi. Elle avait peur de ce qu’elle allait découvrir à l’intérieur. Elle sortit un petit bristol, identique aux messages qu’elle avait elle-même reçus auparavant. 

Nathan n’est plus, Marc n’est plus, tu as une dernière chance, attention de ne pas être le prochain, P. 

Louise lut et relut encore ce message. Elle se passa la main sur son visage. Elle allait perdre pied. Elle allait devenir folle. Jean s’approcha d’elle, prit son visage entre ses mains et la fixa droit dans les yeux. 

– Louise, je te jure sur ma vie, sur celles de mes enfants, que je n’ai rien à voir avec la mort de Marc. Moi aussi, j’ai peur, mais surtout, je t’aime comme un fou. Jamais, tu m’entends, jamais, je n’accepterai que l’on te fasse encore du mal. 

Avant d’attendre la réponse de Louise, il approcha ses lèvres et l’embrassa avec passion. Louise, dont les sentiments étaient ébranlés, répondit à son baiser avec fougue. Leurs deux corps s’enlacèrent. Ils se sentaient seuls au monde, dans cette rue noire. 

À quelques mètres de là, une paire d’yeux n’avait rien loupé de cette scène. 
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« Alors là bravo. Tu ne pouvais pas t’en empêcher, non ? Tu as fait la maline toute la soirée hier, Alexane. Fais gaffe, qu’est ce qui t’a pris ? Tu as nargué ce jeune juge d’instruction, tu étais limite impertinente, je te jure. Je ne vais pas pouvoir sauver tes fesses d’un coup de baguette magique, si tu continues. 

– Mais David, il m’a fatigué avec ses airs de fils de…

– Mais, c’est un fils de… Bon allez plus sérieusement, il a le bras longs alors fait plutôt « amis-amis » avec lui, au lieu de te le mettre à dos. Et puis, il t’a bien cloué le bec en définitive. »

Alexane soupira. Elle regarda sa montre, il était 7 h 00, et elle était épuisée. Elle reconnaissait que, si le début de leur entrevue s’était plutôt mal passée, comme s’ils ne jouaient pas dans la même cour, le témoignage du jeune belge avait permis de briser la glace. Le juge avait oublié son arrogance et s’était jeté tête la première dans de nombreuses hypothèses qui ne se révélèrent pas si incongrues et qui donnèrent même un angle nouveau pour la suite de l’enquête. 

Ils n’avaient pu établir une véritable liste de suspects, mais ils approchaient du but, elle le sentait dans ses tripes. Il y avait effectivement beaucoup de femmes qui tournaient autour de Nathan mais cela n’était pas un mobile suffisant pour relier les deux meurtres. Fabien Rouberol avait avancé une hypothèse fort intéressante qu’il fallait absolument creuser dans les heures prochaines. 

Alexane se remémora ce moment. L’éventualité que P puisse être de sexe féminin venait d’être révélé. 

 

*

 

« Il l’a décrit comme une femme avenante et souriante. Il a parlé d’une escort girl, selon lui. 

– Et sur quoi a-t-il pu affirmer cela ? questionna David. 

– Il n’a rien affirmé, il a seulement dit son ressenti. Il a pu faire une description assez bien détaillée de sa tenue. Elle portait un imperméable noir, ses ongles étaient parfaitement bien manucurés mais sans vernis, il a parlé aussi de talons aiguilles, d’une perruque blonde et d’un maquillage à la limite de la vulgarité. 

– Pour un témoin oculaire masculin, je trouve qu’il est très pointilleux sur les détails vestimentaires. Quand vous demandez la description d’un suspect féminin à des témoins hommes, c’est limite s’ils se souviennent de la couleur des cheveux. Ils arrivent tout juste à nous dire si elle était jolie où pas et pour le reste…, remarqua Rouberol. 

– Je suis d’accord avec vous et Stéphane s’est fait-la même réflexion. Il s’est donc permis de lui demander comment il pouvait se souvenir de tout ceci. Figurez-vous que notre Paul Peeters a grandi au milieu de cinq sœurs. 

– Oui, O. K. cela est déjà plus crédible. Et a-t-il pu nous faire une description physique ? Il pourrait venir nous faire un portrait-robot. Avec notre logiciel, on pourrait peut-être aboutir à un résultat. 

– Oui, tout ceci est organisé. Il arrive avec sa femme par le Thalys de 17 h 35 à la gare du Nord dès demain. Stéphane ira les chercher et les ramènera dans nos bureaux pour procéder au portrait. Tous les deux étaient présents ce soir-là, Stéphane s’est dit que cela serait intéressant de comparer les deux portraits robots. 

– Bonne initiative. Je voudrais que vous me fassiez le portrait final dès que celui-ci sera établi. Vous pouvez me l’envoyer même dans la nuit. Cela n’a aucune importance. 

Ils travaillèrent encore des heures à reprendre point par point les différents éléments de l’enquête. Quelques cafés et cigarettes plus tard, et après avoir hiérarchisé les priorités des prochaines heures, le juge Rouberol se lança dans une réflexion qui en définitive, ébranla le chemin suivi jusqu’à maintenant par l’équipe d’Alexane. 

– Il est déjà très tard et nous avons tous les trois besoin de sommeil, je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Mais avant de partir, je voudrais juste vous faire part de ma réflexion à propos de ces deux homicides. Ouvrons-nous plus l’esprit sur les différents éléments que nous avons établi jusqu’à ce jour. Sortons de nos certitudes et allons plus loin encore. »

Alexane se mit à bâiller. Elle commençait à avoir la migraine avec toute cette fumée concentrée dans une pièce qui n’avait pas été aérée de la soirée. Elle ne pensait plus qu’à son lit. Ménestrel, qui n’avait pas l’air plus frais qu’elle, lui fit les yeux noirs. Reste concentrée encore cinq minutes pour l’amour de Dieu, semblait lui dire David par transmission de pensée. Alexane sortit de sa position trop confortable qu’elle avait adoptée depuis quelques minutes dans le canapé et mit son dos bien droit, pour s’obliger à se maintenir éveillée encore quelques minutes. 

Finis-vite ta dernière tirade de magistrat qu’on en finisse, pensa-t-elle. Fabien, excité par sa nouvelle hypothèse qui venait de lui tomber du ciel, comme par enchantement, se lança avec enthousiasme, aveugle à l’endormissement général des deux officiers de police. 

– Alexane, vous pensez à une femme et, il est vrai, que certains témoignages et indices indirects, peuvent nous titiller dans ce sens. De votre côté, Ménestrel, vous restez, malgré tout, plus sur vos premières convictions, soit que P est un homme avec un passé de militaire. Et si, vous aviez tous les deux raisons ? Et si derrière la lettre P, il n’y avait pas un homme, ni une femme mais un couple ? On n’a jamais évoqué cette éventualité. 

David et Alexane se réveillèrent d’un coup. Cela pouvait très bien se tenir, pourquoi n’y avoir pas pensé plus tôt. Le juge, ravi de la réaction de son assemblée, continua sur sa lancée. 

« Cela pourrait expliquer bien des choses. Repartons de notre première victime, Nathan. C’est un dentiste, bien réputé à Paris, il gagne bien sa vie. Il retire très régulièrement des sommes importantes au distributeur. Il a besoin de liquide. Pourquoi faire ? Comme l’a évoqué le commandant Laroche, il joue peut-être au poker et probablement dans des endroits peu recommandables. Parfois, il perd, parfois, il gagne. Il aime aussi les femmes. On sait qu’il entretient des relations extraconjugales, on peut supposer qu’il se paie des prostituées de temps en temps. Un soir, il va trop loin, joue et joue encore alors qu’il a perdu la main. Il se retrouve avec une dette de 100 000 euros, ou plus, qu’il doit à un type un peu louche. Il panique, arrive à convaincre Marc de lui prêter de l’argent. Mais, pour une raison que nous ignorons jusqu’à maintenant, il ne rembourse pas assez vite ou pas la totalité de la somme due. Arrive le fameux mercredi soir dans le parking de la place Vendôme. Une femme, imaginons, une call-girl ou une prostituée qu’il a peut-être déjà fréquentée, est là pour appâter le poisson. Elle attend Nathan dans le parking, le drague, le distrait et là, son complice en profite pour apparaître et lui donner un premier coup de couteau. Nathan hurle, panique reconnaît son agresseur. L’homme lui réclame son argent. Nathan, sous la torture, n’oublions pas qu’il a reçu six coups de couteau avant d’être tué, prononce le nom de Marc, disant que ce dernier, a de quoi le rembourser. L’homme en finit avec lui. Ensuite, ils sont deux pour nettoyer la scène de crime. L’un part délibérément par la cage d’escalier, il sait que les caméras vont le repérer. On a vu une femme entrer, un homme sortir, on déstabilise la police. On est tellement resté focalisé là-dessus que nous sommes peut-être passés à côté de quelque chose, et ce, depuis le début. Il y a peut-être une sortie de secours qui nous a échappé. Il y a pas mal de va et vient avec le chantier, on a peut-être loupé une autre issue. Mais revenons à notre histoire. Une semaine se passe, Marc reçoit à son tour des menaces mais il ne réagit pas assez vite. Arrive l’épisode dans la salle de sport. On a la même jeune femme séduisante et avenante qui arrive dans le vestiaire. Elle drague gentiment notre banquier, permettant à son complice d’insérer le GHB dans la bouteille d’eau en toute discrétion. Quelques minutes plus tard, notre banquier retourne au vestiaire, retrouve la femme qui lui fait des avances et là, entre en scène le fameux complice masculin. Il lui réclame son argent et peut-être plus encore. Marc, drogué, ne répond pas comme il faut, et se fait assassiner à son tour. 

– Il faut interroger de nouveau le gardien du parking. Il ne nous a peut-être pas tout dit, interrompit Alexane. Et on doit constituer une équipe pour aller fouiller de nouveau le chantier. Avec un peu de chance, on trouvera peut-être un élément nouveau. 

– Monsieur le juge, supposons que la théorie de la dette de jeu soit exacte, pourquoi envoyer un message parlant de deuxième chance après aux conjointes ? demanda Ménestrel. 

– Et bien, il n’a toujours pas récupéré son argent, donc il les menace pour l’obtenir. Elles ont peur, et ne disent rien par peur de représailles. Vous devriez surveiller leurs comptes et les mettre sur écoute. Autre supposition plausible, P peut aussi vouloir signifier « Péché ». Nathan est assassiné pour ses infidélités, Marc pour son avarice. Il travaille dans la finance, il a peut-être des comptes cachés dans des paradis fiscaux. Il ne faut négliger aucune piste. »

 

*

 

« Vous avez trop regardé Seven, Monsieur le juge, tu n’as pas eu peur de lui dire cela Alexane. Je te jure, je t’aurais fait avaler ta langue à cette minute-là. 

– Non, mais c’est vrai David, là, tu es d’accord avec moi, il divaguait. 

– Oui, c’est vrai que sur ce coup-là, je ne le suis pas ; mais l’hypothèse du couple est loin d’être idiote, tu en conviens. 

– Oui, c’est une piste à envisager. »

Alexane et David franchirent la porte du 36. 

– Tu sais, David, il y a une chose aussi que nous n’avons pas étudiée. J’y ai pensé en prenant ma douche ce matin. 

Alexane regarda ses pieds en racontant la suite. C’était un petit mensonge, rien de bien méchant et Ménestrel n’était pas censé connaître toute sa vie. Ce n’était pas elle qui avait fait ce rapprochement mais Charles, au petit déjeuner, quelques instants plus tôt dans la matinée. En rentrant chez elle, cette nuit-là, elle avait retrouvé son ex-mari allongé sur le canapé du salon. Après avoir embrassé ses deux garçons dans leur chambre, et caressé la joue de Charles du bout des doigts, elle avait trouvé sur son lit un petit message qu’il l’avait fait sourire : 

J’ai eu pitié de toi, il paraît que tu ne dors pas beaucoup alors profite au moins d’un bon matelas les quelques heures qu’il te reste. Réveille-moi pour prendre un café avant ton départ. 

Alexane ne s’était pas fait prier. Après quatre heures de sommeil agité, et une bonne douche froide, elle alla réveiller Charles qui ronflait. Ils avaient pu discuter une petite demi-heure tous les deux sur le coin de la table de la cuisine. Ni le prénom de Nathalie, ni celui de Frédéric ne furent évoqués. Ils commencèrent par des banalités mais progressivement leur complicité de toujours refit surface. Alexane, pour la première fois, raconta dans les moindres détails son affaire en cours. Charles semblait captivé par les rebondissements de l’affaire. Il lui posa des questions pertinentes sur les différents protagonistes et conclu sur un point qu’elle allait partager à cet instant avec son patron. 

Alexane continua. 

– Ce qui relie nos deux victimes, aujourd’hui, sont les 100 000 euros, l’abonnement à la salle de sport mais aussi… leur femme. 
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Capucine avait pris rendez-vous chez son médecin de famille dès le lendemain de l’incident chez Louise. Elle avait encore fait une insomnie et les nausées avaient repris de plus belle dès son réveil. Capucine était inquiète mais ne désirait pas retourner à l’hôpital Saint Antoine. Elle ne supportait pas l’odeur qui régnait dans les couloirs et se sentait toujours un peu bête quand elle voyait arriver des cas plus graves qu’elle aux urgences. Dès l’ouverture du secrétariat, elle avait pris son téléphone pour demander un rendez-vous de dernière minute. La secrétaire, qui la connaissait bien, réussi à lui trouver une place entre deux patientes pour le matin même. À 10 h 00, Capucine entrait dans le bureau de son médecin traitant. 

« Alors ma petite Capucine, qu’est-ce qui vous amène ici ? 

– J’ai des maux de ventre terrible docteur, je dors très mal, j’ai énormément de nausées, je pense que les anxiolytiques que j’avale depuis quelques jours ne sont pas étrangers à tout cela. Je voudrais changer de traitement. 

– Ah oui, j’ai appris la triste nouvelle par Madame votre mère. Quelle terrible histoire. Vous avez votre ordonnance avec vous ? 

– Oui, dans mon sac. 

– Donnez-la-moi que j’y jette un coup d’œil, voulez-vous. »

Capucine s’exécuta. Le docteur Christophe Beaurain sortit des petites lunettes couleur bleu pétrole d’un étui de la même couleur, les mit sur le bout de son nez, alluma la lampe de son bureau et commença la lecture des médicaments prescrits pour sa patiente. 

« C’est le médecin de l’hôpital qui vous a concocté ce petit cocktail pour lutter contre votre anxiété ? 

– Oui, le docteur Vergne. J’ai eu des journées assez difficiles et il a augmenté les doses il y a trois jours maintenant. Et depuis, j’ai tous les effets secondaires. »

Le docteur Beaurain fit une moue sceptique mais ne dit mot à Capucine. Si les molécules anxiolytiques pouvaient provoquer de la somnolence parfois excessive, des troubles de la mémoire, et de l’équilibre, les nausées ne faisaient pas parties des effets secondaires. 

« Bon, c’est peut être effectivement une histoire de dosage. Voilà comment on va procéder. On va vous faire une prise de sang. Je peux avoir les résultats dans une heure, je suis en très bon terme avec le laboratoire de la rue. Ils me font des faveurs pour certains patients. Je vais leur dire que vous êtes prioritaire. Allez prendre un café et revenez dans une heure. Aux vues des résultats, on décidera de la suite ensemble. 

– C’est très gentil à vous. Merci docteur. »

Une heure plus tard, Capucine se présenta de nouveau au cabinet médical. Beaurain l’attendait avec un grand sourire derrière son bureau. 

« Bon, ma chère Capucine, vous allez devoir tout arrêter. Finis les antidépresseurs, les anxiolytiques, vous n’avez plus le droit à tout cela. 

Capucine sentit la panique la gagner. 

– Mais comment vais-je-faire ? Je suis dans un état de stress terrible docteur. J’en ai besoin. Changez les doses, donnez-moi quelque chose de moins fort, mais ne me laissez pas tomber sur ce coup-là. 

– Cela ne serait pas raisonnable, Capucine. Vous n’êtes plus toute seule maintenant, vous êtes enceinte. »

 

*

 

« Et alors c’est une superbe nouvelle. Pourquoi tu fais cette tête ? Réjouis-toi, ma chérie. C’est un cadeau du ciel. 

– Mais je ne le perçois pas du tout comme cela. De toute manière, je ne peux pas le garder ! »

Emma et Capucine étaient assises au café Renard dans le parc des Tuileries. Elles avaient eu de la chance d’avoir une table de libre en terrasse ; en cet après-midi ensoleillé, les touristes étaient nombreux à se promener et à s’arrêter prendre un rafraîchissement. L’aire de jeux, située à quelques mètres à leur gauche, raisonnait de rires d’enfants. Capucine avait eu besoin de prendre l’air en sortant de chez Beaurain. Elle ne se voyait pas rentrer chez elle directement pour se retrouver toute seule dans son appartement à digérer l’information qu’elle venait de se prendre en pleine figure. Elle était tellement perdue. Elle avait l’impression de ne plus rien contrôler. Elle, qui était tellement sûre d’elle, qui était réputée pour être une dure à cuire dans sa profession, avait l’impression d’être une jeune vierge qui tremblait au moindre bruit. Deux semaines auparavant, elle aurait été tellement heureuse en apprenant cette nouvelle, mais là, tout avait changé. Nathan avait été tué, elle avait découvert ses infidélités. Elle, qui rêvait d’une famille unie, contrairement à ses parents, allait se retrouver mère célibataire comme deux autres millions de françaises. 

Comme à son habitude, quand elle avait l’impression de perdre pied, Capucine avait contacté la seule amie qui était un roc en toute circonstance, Emma. Cette dernière chamboula tout son emploi du temps pour son amie sans se poser la moindre question. 

« On va vous prendre deux cafés, s’il vous plait. 

– Non, on va vous prendre un café et un Perrier. Vu ton état ma chérie, la caféine est à proscrire. »

Le garçon ne chercha pas à comprendre, haussa les épaules et fit demi-tour vers le restaurant. 

« Emma, tu es pire que ma mère parfois, je te jure. 

– Ne change pas de sujet. De quoi me parlais-tu il y a deux minutes ? Ah oui, comment cela tu ne peux pas le garder ! Tu ne penses pas à l’avortement tout de même ! 

– Et pourquoi pas ? Qu’est-ce que tu veux que je dise à cet enfant : que son père était un enfoiré affectif, qu’il a été tué par une espèce de psychopathe pour une histoire de 100 000 euros avant sa naissance, que sa mère était bourrée d’anxiolytiques quand elle a appris son existence…

– Tu lui diras la vérité. Que son père, tu l’aimais comme une folle, que tu désirais un enfant de lui, qu’il a été conçu dans l’amour et, qu’en effet, il a été victime d’un terrible drame alors que tu étais enceinte. Et ose me dire que je mens. 

– Vu sous cet angle…

– Mais Capucine, c’est vrai non ? Tu voulais un enfant et regarde, tu es enceinte. O. K., Nathan n’était pas le garçon le plus fidèle qui soit, mais je te jure qu’à sa façon il t’aimait. Alors, focalise-toi sur vos deux années passées ensemble, sur tous les bons souvenirs que tu as eus avec lui et accueille ce bébé dans la joie et l’amour. 

– Je ne sais pas trop. 

– Capucine, tu as 30 ans, tu es une brillante avocate, tu gagnes très bien ta vie, alors arrêtes de ne penser qu’à toi. Tu te morfonds depuis la mort de Nathan, et bien là, tu as une vraie raison de te battre, de reprendre goût à la vie, alors remue-toi. 

– C’est comme cela que je t’aime mon Emma. Tu es tellement forte, tout paraît tellement simple avec toi. 

– Et puis, pense à notre pacte. 

– Notre pacte ? Quel pacte ? 

– Ne me dis pas que tu l’as oublié ? 

– Je ne vois pas, sincèrement. 

– Mais arrête, le jour des résultats du bac, le jour de mes 18 ans, on ne s’est pas fait une promesse toutes les trois entre deux bières ? 

– Ah ça ! Oui, je m’en souviens très bien. « Je promets d’être heureuse et d’avoir un enfant pour mes 30 ans ! »

Capucine soupira avec un léger sourire. 

« On était trois gamines pleines d’illusions à l’époque. 

– Non, c’est faux. J’y croyais et j’y crois encore. Alors cet enfant tu vas le garder et l’élever. 

Emma se radoucit. 

– Et puis, avec Jean, nous sommes comblés avec nos trois anges alors je peux tout te passer maintenant. Je dois avoir une poussette, un landau et même une table à langer stockés dans notre cave. Et je suis persuadée que Louise sera ravie de te prêter les petites robes de ses filles. Tu verras, tout va bien se passer. On sera là pour t’aider. 

– Je voudrais tellement le croire… Et en fait, comment va Jean ? Il n’a pas été embêté par la police, dis-moi ? 

– Mais non, il n’y a aucune raison qu’on l’interroge d’ailleurs. Non, tout va bien, il va bien. C’est un vrai roc pour moi, tu n’as pas idée. Je crois que je tire ma force rien que par sa présence. On est une vraie équipe, tu sais. Là, il vient de partir à Deauville pour un séminaire pour deux jours, mais ensuite il m’a promis de prendre quelques jours pour que nous nous retrouvions avant que je parte en Bretagne avec les enfants. 

– Vous faites un superbe couple tous les deux. Tu sais, quand je vous regarde avec Jean, et bien, cela me donne envie d’y croire encore. Vous êtes un exemple à suivre pour moi. Je t’avoue, que je suis un peu jalouse parfois, tu sais. Mais, je suis tellement heureuse pour toi aussi, mon Emma. Tu mérites tout cela. »

Les deux amies se prirent la main. Emma se dit que c’était le moment de lui dévoiler ce qu’elle gardait sur le cœur depuis de trop nombreuses semaines. 

« Tu sais, Capucine, cela fait un moment que je voulais te le dire mais ce n’était jamais le bon endroit, le bon moment. Mais tu as le droit de savoir. 

– Tu me fais peur là, qu’est-ce qu’il y a ? 

– Je voulais juste te dire que je savais pour les infidélités de Nathan. Je l’ai surpris un soir dans un bar, embrassant une autre femme. »
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La pendule sonna 15 h 00. Alexane leva la tête. Elle était seule dans le couloir. Elle faisait les cent pas dans un sens puis dans un autre. Elle avait besoin de se calmer, de se concentrer. Elle passait à côté de quelque chose, mais quoi ? Dans son bureau, l’attendait le gardien du parking. Cela n’avait rien donné de nouveau. Il n’avait pas le souvenir d’avoir vu une femme, seule ou accompagnée, correspondant au signalement, passer devant sa cabine pour sortir par l’accès des voitures ou sur un de ses écrans de surveillance. Il devait mater un film porno sur sa micro télé ce con, s’énerva Alexane. Elle avait hésité à le mettre en garde à vue pour lui faire un peu peur mais elle savait bien que cela était impossible. Il n’était en rien un suspect. Mais elle était contrariée. Ce gardien avait moins de travail depuis l’incendie du parking le 8 mars dernier, détruisant au passage 52 voitures. Sur les 1 560 emplacements de parking, seul les deux tiers étaient de nouveau accessibles depuis début juillet et uniquement aux propriétaires et aux abonnés. Et ces derniers n’étaient pas tous revenus, en plus, habitués au parking de la place du Marché-Saint-honoré, dans lequel ils avaient été déplacés pendant les quatre mois de travaux. Le gardien avait une zone moindre à surveiller et s’était certainement un peu trop habitué à en faire moins. 

Une équipe de techniciens, accompagnée de trois groupes de la brigade, était repartie place Vendôme pour fouiller de manière plus approfondie le chantier. Ménestrel lui avait donné carte blanche sur cette enquête, pourquoi s’en priver ? On retrouverait peut-être une perruque, une boucle d’oreille, qu’importe, mais il fallait tout repasser au peigne fin. Le chantier avait été arrêté exceptionnellement ce matin, et ce pour deux jours. Alexane ne savait pas qui avait eu le bras assez long pour faire stopper les travaux 48 heures, mais elle était loin d’être la seule à vouloir voir cette enquête aboutir rapidement. Une affaire de cette ampleur avait des inconvénients mais aussi des avantages. 

Alexane passa devant la porte d’une des salles d’interrogatoire. Jérôme cuisinait depuis quelques heures une certaine Léa, maîtresse de Nathan, qui avait laissé un message sans équivoque sur le répondeur de ce dernier quelques jours plus tôt. Dans la pièce d’à côté, Frédéric questionnait l’autre maîtresse identifiée, une nommée Agathe. Ils avaient reçu pour recommandation de les garder au chaud le plus longtemps possible. Alexane voulait profiter de l’arrivée en fin d’après-midi du couple de belge Peeters pour organiser un tapissage. Elle espérait que Léa ou Agathe soit reconnue comme la fameuse call-girl du parking par ces témoins clefs. Par la même occasion, Clémence avait aussi été convoquée à 18 h 00 à la brigade. En tant que dernière personne à avoir été avec la victime et en tant qu’une des maîtresses de ce dernier, Clémence allait aussi passer derrière la vitre sans tain pour une reconnaissance. Avec de la chance, l’une d’entre elles, serait formellement identifiée et Alexane pourrait passer à la vitesse supérieure dans la suite de ses investigations. 

Des bruits de pas se rapprochèrent. Alexane se retourna et vit Vincent, un dossier à la main, venir à sa rencontre. 

« Commandant, voici un premier rapport sur le passé des femmes de nos deux victimes. 

– Merci de ta rapidité Vincent. Et alors ? Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ? 

– En effet, deux, trois petites choses que l’on pourrait creuser. 

– Très bien, je t’écoute. 

– Mademoiselle Capucine Delattre, née le 13 janvier 1982 à la clinique les Martinets à Rueil-Malmaison. Parents divorcés, un petit frère qui vit à Dijon aujourd’hui. Elle fait toutes ses études à Blanche de Castille au Chesnay de la maternelle au baccalauréat. Élève brillante. Puis études d’avocat à Paris. Travaille depuis sa sortie d’école au cabinet Rider & Associés. Grosse bosseuse. Pas de casier judiciaire. Elle paie ses impôts, pas de contraventions. Elle est propriétaire d’un deux pièces dans le 16ème depuis cinq ans. Règle ses échéances de prêt tous les mois. Pas de problème d’argent. Pas de découvert. Bref, la citoyenne sans histoires jusque-là. Sauf que, d’après un des associés du cabinet, elle a reçu plusieurs lettres de menace ces derniers temps. Sûrement des patrons, des employés qu’elle a fait condamner pour harcèlement sexuel. Le cabinet a fait des photocopies de ces lettres. La secrétaire nous les faxe. 

– Et elle ne s’est pas inquiétée de cela ? 

– Il paraît que c’est, hélas, assez fréquent. 

– Tu me les transmets quand tu les reçois. Et Louise ? 

– Alors pour Louise… Louise Noiret, épouse Delillois. Née le 3 avril 1982 à la maternité de Saint-Cloud. Enfance sans histoire au Chesnay. Famille tranquille, un frère et une sœur. Aussi élève à Blanche de Castille. Étudie à l’École Supérieure de Journalisme de Paris. Premier emploi au journal Le Monde. Et puis, ce qui est intéressant, c’est qu’elle a une année de coupure avec une tentative de suicide. Overdose au Phénobarbital. Puis semble reprendre sa vie en main. Retrouve un job au Figaro, rencontre Marc Delillois. Se marie dans la foulée, et part quelques mois plus tard pour Pékin pendant trois ans. Naissent là-bas, deux petites filles, des jumelles : Camille et Juliette. Retour à Paris depuis quelques jours. 

– Tu as fouillé aussi dans la vie d’Emma de la Martinière, la femme du médecin ? 

– Oui. Emma Mouget, épouse de la Martinière. Née le 20 mars 1982 à la clinique de La Muette à Paris. Là encore, élève à Blanche de Castille depuis la maternelle. D’après la directrice de l’école, Louise, Capucine et Emma étaient comme trois sœurs. Elles étaient inséparables, et ce depuis leur plus tendre enfance. Emma a perdu ses parents dans un accident de voiture l’année de ses 8 ans. Emma était dans la voiture, elle s’en est sortie sans une égratignure. Les deux parents sont morts sur le coup. Fille unique, elle se retrouve élevée par sa grand-mère, qui la laisse dans la même école pour ne pas ajouter un traumatisme de plus à sa petite-fille. Puis étude de médecine, là aussi à Paris. Elle y rencontre Jean de la Martinière. C’est une élève douée, major de sa promo avant d’attaquer l’Internat. Mais là, elle tombe enceinte, épouse Jean et arrête ses études. Depuis, elle a eu deux autres enfants et ne travaille pas. 

– Merci beaucoup Vincent. Essaye de voir ce qui a bien pu se passer dans la vie de Louise pour vouloir en finir. J’aimerais avoir une idée avant de la convoquer. 

– Je m’en charge. Tenez, prenez le dossier. »

Alexane retourna à son bureau. Elle congédia le gardien. Elle s’installa confortablement dans sa chaise et ouvrit la chemise transmise quelques minutes plus tôt par son jeune lieutenant. Une photo de classe datant de 1989 reposait sur le dessus. Vingt-six enfants, gentiment alignés sur quatre rangées, souriaient à l’objectif. La maîtresse se tenait sur un des côtés, debout, droite comme un i, les lèvres un peu serrées. Une petite ardoise reposait par terre, tenue par un des élèves. On pouvait y lire : CE1-1989 Classe de Madame Turtelle. La moitié des enfants portaient une médaille autour du cou. Trois petites filles, habillées en robes à smocks, se tenaient par la main sur la première rangée. Il n’était pas difficile de reconnaître les trois amies de toujours. Alexane ne put s’empêcher de sourire. Cela lui évoquait de nombreux souvenirs. On toqua à sa porte. 

– Oui, entrez. 

Stéphane, dans une veste grise un peu trop grande pour lui, apparut dans l’embrasure de la porte. 

« Je pars à la gare. Tu as le capitaine Marcel Chardon, à la retraite, qui désire te parler. 

– Pardon ? 

– Il paraît que c’est très important. Il vient de la part de Jacquet. 

– O. K., fais-le entrer. Hé, Stéphane ! Tu viens me chercher quand tu reviens avec les belges. 

– Promis. »

Stéphane disparut de son champ de vision pour laisser la place à un homme d’une soixantaine d’années, légèrement vouté mais dont une force tranquille émanait de tout son corps. Il portait une chemise écossaise, ainsi qu’une casquette de chasseur. Alexane s’attendit à voir entrer un épagneul. Il s’assit en face d’elle et posa sur le bureau un épais classeur. 

« Bienvenue à la crim’capitaine Chardon. Que puis-je faire pour vous ? 

– Je crois que nous sommes à la recherche de la même personne. Cela fait cinq ans que j’attends qu’il sorte de sa cachette. 

– Je vous demande pardon ? 

– J’ai un homicide non élucidé sur les bras qui me hante depuis bientôt cinq ans. 

– Et en quoi puis-je vous aider ? 

– Ouvrez le classeur et regardez les photos. »

Alexane, perplexe devant tant de mystère, prit le classeur et l’ouvrit. Dès la première photo, elle comprit pourquoi le capitaine s’était déplacé jusque-là. Elle avait l’impression de revivre les meurtres de Nathan et de Marc sauf que la scène ne se passait ni dans un parking, ni dans une salle de sport, mais près d’un lac. Alexane soupira. 

Si le mystérieux P avait frappé cinq ans auparavant, alors toutes ses théories partaient en fumée…
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Dans les bureaux du service régional de l’identité judiciaire du 36 Quai des Orfèvres, le témoin Paul Peeters répondait aux questions du policier chargé d’établir le portrait-robot. Stéphane, assis à ses côtés, ne disait mot pour ne point l’influencer. 

« Quelle était la forme du visage ? 

– Plutôt ovale. 

– Comme ceci ? 

– Non, je crois que les joues étaient plus rondes. 

– Si j’élargis un peu le visage. Cela vous semble correct ? 

– Oui. 

– Bien, maintenant passons au menton… »

Au fur et à mesure que se poursuivait ce dialogue, les traits impersonnels du visage affiché par le logiciel de portrait-robot sur l’écran de l’ordinateur se modifiaient pour prendre ceux de la call-girl recherchée. À quelques mètres de là, Julie, la femme de Paul Peeters, était soumise au même exercice. Stéphane attendait beaucoup de ce portrait. Le tapissage, organisé quelques minutes plus tôt, n’avait abouti à rien. Que ce soit Léa, Agathe ou Clémence, aucune des trois, n’avait été formellement identifiée par le couple de témoins. Par ailleurs, Léa et Agathe avaient des alibis en béton le soir du meurtre de Nathan. Léa, pianiste professionnelle, enregistrait, cette nuit-là, son nouvel album au studio La Majeur dans le 11ème arrondissement. L’ingénieur du son avait confirmé sa présence jusqu’à 5 h 00 dans leur établissement. Agathe, quant à elle, travaillait au montage d’un reportage avec un journaliste dans les locaux d’une chaine de télévision, et ils n’avaient pas encore fini à 3 h 00, cette fameuse nuit. Clémence pouvait encore être reconnue, mais ni Paul, ni sa femme Julie, n’avaient réagi quand ils l’avaient aperçue derrière la vitre sans tain. L’enquête piétinait. 

À quelques étages de là, Alexane et Marcel étudiaient ensemble le dossier d’Emmanuel Merle. Alexane voulait être sûre d’elle avant d’alerter Ménestrel et le reste de son équipe sur l’éventualité d’une troisième victime, quelques années auparavant, dans le cadre de leur affaire. Mais, plus elle lisait le rapport d’enquête, et plus elle sentait, qu’en effet, l’assassin derrière le meurtre du jeune homme, était la personne qu’ils recherchaient depuis une dizaine de jours maintenant. La question à laquelle Alexane cherchait à répondre était de savoir quel lien pouvait bien unir les trois victimes entre elles. Il lui paraissait évident que leur tueur sélectionnait ses proies et n’assassinait pas au hasard, au gré de ses humeurs. Son mode opératoire, sa mise en scène, et surtout les endroits où étaient commis les crimes, étaient bien trop élaborés pour être le fruit d’un simple coup de tête. 

Ce qui déstabilisait Marcel et Alexane était le fait que P passait dans la catégorie tueur en série, avec les trois victimes à son actif ; mais ses caractéristiques psychologiques ne semblaient pas correspondre à un tel profil. Un tueur en série était reconnu comme un psychopathe qui se caractérisait par son manque d’empathie et par son sadisme via sa boulimie de meurtres mais aussi par le plaisir qu’il tirait de ses actes, et par un sentiment très fort de supériorité. En cela, tout concordait. Mais, et c’était là que le bât blessait, il se caractérisait généralement par le fait qu’il n’existait aucun lien entre lui et sa victime ; en d’autres termes, il ne connaissait pas sa victime avant de la choisir. Hors là, il était évident que P avait des raisons personnelles de s’en prendre à Nathan puis à Marc. La raison pour Emmanuel n’était pas encore établie, mais Alexane ne doutait pas qu’un fil rouge l’unissait aux deux autres victimes. De plus, un tel criminel ne tuait pas par idéologie, par fanatisme, et généralement encore moins par appât du gain. Son moteur était fréquemment le sentiment de toute puissance que lui procuraient ses crimes. Hors là, toute l’enquête reposait sur la somme des 100 000 euros. Rien ne coïncidait. 

À 21 h 00, l’officier de police du service central d’identité judiciaire tendit à Stéphane le portrait-robot final. Le couple Peteers avait décrit le même visage, ce qui était positif quant à la crédibilité de leur témoignage. Stéphane remercia le couple, leur fit signer une déposition puis les raccompagna jusqu’au hall d’entrée où un taxi les attendait. Quand ce dernier ne fut plus dans le champ de vision de Stéphane, il rentra dans le hall et monta l’escalier A, jusqu’au quatrième étage. Il s’installa à son bureau, alluma sa lampe et prit le temps de regarder attentivement le fameux portrait. Il ne fallut pas plus de quelques secondes à Stéphane pour reconnaître ce visage. Bien qu’elle fût représentée extrêmement maquillée et que le couple ait bien insisté sur le fait que cette personne portait de toute évidence une perruque, Stéphane n’hésita pas longtemps à lui donner un nom. 

Moins de deux minutes plus tard, il entra, sans frapper, dans le bureau d’Alexane. Cette dernière avait la tête plongée dans un rapport d’autopsie. Le capitaine Chardon, assis en face d’elle, étudiait les photos des scènes de crime de Nathan et de Marc. Stéphane ne chercha pas à comprendre pourquoi Alexane lui avait donné accès à ces dossiers. Il y avait plus urgent. Le capitaine, sans un mot, tendit le portrait à Alexane. Vu le regard de son collègue, elle comprit que quelque chose venait de se produire. Elle ne prit pas la peine de le remercier et s’empressa d’y jeter un œil. Devant elle, sur ce simple bout de papier blanc, se trouvait le visage de Louise Delillois en version prostituée. 

 

*

 

Alexane avait les yeux rivés sur son verre de vin. Elle n’y avait pas encore touché. Elle se remémora les informations tombées dans la journée et n’arriva pas à trouver un fil conducteur à tout cela. Elle était énervée au plus haut point. Elle était persuadée que la clef se trouvait là, quelque part, juste devant ses yeux. Il fallait juste qu’elle réussisse à prendre un peu de recul, à se détacher de ses a priori, mais son esprit pataugeait. Elle prit son verre sans enthousiasme et le vida d’une traite. 

– Tu ne dois vraiment pas avoir le moral pour boire toute seule dans ton coin. 

Alexane tourna la tête. Frédéric se tenait à côté d’elle, un gros dossier dans les bras. Elle esquissa un sourire timide. 

« Promis, je ne dirais rien. Je crois même que je vais t’accompagner sur ce coup-là ! 

Frédéric interpella Jules. 

– Sers moi la même chose, s’il te plait, et mets en un deuxième à notre Alexane. 

– Je ne sais pas si cela est bien raisonnable. 

– Écoute, on a tous eu une journée difficile, il est tard, on peut bien s’offrir un petit remontant de temps en temps. Et regarde notre Ménestrel et sa liqueur secrète. Je suis sûr qu’il se prend une petite gorgée discrètement de temps en temps dans son bureau. 

– Toi aussi tu as eu le droit d’y goûter ? 

– Mais oui, tu n’es pas la seule à avoir eu ce privilège ! D’ailleurs, on a lancé les paris avec les collègues pour savoir qu’est-ce qu’il y avait dedans et on est loin d’être tous d’accord, crois-moi. 

– Et moi qui me pensais unique ! »

Alexane sourit. Elle se détendit. Elle se demanda si cela n’était pas le bon moment pour aborder le sujet de leur nuit passée ensemble mais elle ne voulait pas non plus gâcher ce moment léger. 

Frédéric trempa ses lèvres dans son verre. Il semblait savourer chaque saveur de son Chablis. 

– C’est exactement ce qu’il nous fallait. Goûte-le vraiment cette fois-ci, il mérite d’être bu petite gorgée par petite gorgée. 

Pendant les cinq minutes qui suivirent, ils restèrent là, au calme, à partager le silence et la joie d’un bon vin. Il y avait peu de clients dans le Bar du Caveau ce soir. Jules essuyait des verres derrière son bar, quelques jeunes discutaient autour d’une bière au fond de la salle. La lumière était légèrement tamisée. Frédéric caressa le visage d’Alexane. Elle ne recula pas cette fois-ci. Il approcha ses lèvres. Il ne sentit pas l’haleine sucrée de sa supérieure mais sa main posée sur ses lèvres. 

« Pas ici, on est trop près du bureau. 

– Tu as raison. D’ailleurs, à propos de boulot, je suis venu jusqu’à toi car je voulais te montrer quelque chose d’intéressant. 

– Ah, tu titilles ma curiosité. Dis-moi que ce sont de bonnes nouvelles

– Pas trop mal, tu vas conclure par toi-même. 

– Vas-y, ne tourne pas autour du pot plus longtemps. 

– Très bien. Stéphane m’a montré le fameux portrait-robot et de là, j’ai voulu me renseigner un peu plus sur notre Madame Delillois. Vincent avait déjà bien déblayé le terrain mais j’ai voulu pousser un peu plus loin, et figures-toi que j’ai découvert que notre Louise allait devenir une riche veuve. 

– C’est à dire ? 

– Marc Delillois avait souscris une assurance vie à la naissance de ses filles. On parle de trois millions d’euros. 

– Trois millions ? Je connais des gens qui tuent pour beaucoup moins que cela. On a un beau mobile. Bravo. 

– Attends, allons plus loin encore dans cette direction. Sortons de nos premières hypothèses et imaginons un tout autre scénario. 

– J’aimerais bien mais je t’avoue que je n’y arrive pas vraiment. 

– Rappelle-toi, quand nous sommes arrivés sur la première scène de crime, on a tous pensé à un crime passionnel avec la mutilation du sexe. Puis, avec la découverte de notre victime comme un sacré coureur de jupon, cela n’a que confirmé cette première impression. Ensuite, est arrivé notre deuxième victime et on a relié les deux meurtres avec les 100 000 euros qui les unissaient. Nous sommes partis alors dans une autre direction. On a pensé au poker, à un détournement de fonds. Mais imagine que nous avons eu raison dès le départ et que tout ceci n’est qu’une histoire d’amants cachés. Réfléchis. Au cimetière, tu as aperçu Louise et Jean s’enlacer. Avec le juge d’instruction, vous avez évoqué la possibilité d’un couple derrière tout cela… 

– Tu crois que c’est Louise et Jean ? 

– On n’a pas de preuves directes, je te l’accorde, mais entre nous, c’est une hypothèse qui peut très bien tenir la route, non ? 

– Vas jusqu’au bout de ton idée. 

– Jean et Louise se connaissent depuis quelques années maintenant via Emma. Imagine qu’ils se soient toujours aimés en secret. Elle rentre enfin de Chine, après trois années sans pratiquement se voir. Ils se retrouvent, se disent leur sentiment l’un pour l’autre et deviennent amants. Marc est riche, il est puissant, il a des relations et sa femme le sait. Louise veut le quitter mais craint alors de perdre la garde de ses filles et de ne pas avoir de pension alimentaire. Au lieu de divorcer, les amants décident de supprimer le mari. Ainsi, Louise se retrouve veuve, disponible, et en plus, enrichie de trois millions. 

– O. K., et pourquoi tuer Nathan ? 

– Qui sait, ce dernier connaissait peut-être leur histoire. Ayant besoin de toujours plus d’argent, il veut les faire chanter, ils s’en sont débarrassés. 

– Mouaip ! 

– N’oublie pas que Jean est un grand chirurgien. Rappelle-toi ce que l’on s’est dit aux autopsies ! Qu’un médecin pouvait être derrière ces blessures. 

– Oui, c’est vrai. Mais le petit jeune, près du lac, il y a cinq ans ! 

– Le meurtre mystère à Oudon, sorti du chapeau d’un vieux capitaine à la retraite cet après-midi ? Attends, rien ne nous dit encore que c’est le même assassin. Les affaires ne sont peut-être pas reliées entre elles. 

– Je ne sais pas trop. Tu as quand même le même mode opératoire, la signature sur l’annulaire. Et puis, à l’époque l’histoire n’a pas fait suffisamment de bruits pour imaginer avoir un imitateur cinq ans plus tard… De toute manière, sans preuve, on ne peut rien certifier. Mais, j’aimerais bien interroger Madame Delillois sur ces trois millions. Très bon boulot, Fred. 

– Je peux t’emmener dîner en échange de mes bons et loyaux services ? 

– Avec plaisir, mais à une seule condition ? 

– Je t’écoute. 

– On ne parle pas de l’enquête. J’ai vraiment besoin de penser à autre chose quelques heures. 

– Marché conclu. »

Ils sortirent du bar après avoir salué Jules de la main. Ce dernier leur sourit en retour, amusé de voir ce nouveau couple se former sous ses yeux. Cela ne l’étonnait pas plus que cela d’imaginer deux flics de la même équipe s’envoyer en l’air. Ils devaient voir tellement de choses atroces dans leur quotidien ; qui pouvait mieux les comprendre qu’un collègue partageant la même vie. 

Une brise froide les surprit. Alexane referma les pans de sa veste sur elle. Frédéric, gentleman, ne put s’empêcher de la prendre dans ses bras pour lui communiquer un peu de sa chaleur. 

– On l’attrapera ce P, ne t’inquiètes pas. 

Frédéric ne pensait pas si bien dire. P serait démasqué dans moins de 48 heures… 
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Louise était dans sa voiture. Il était 5 h 00. Elle avait reçu la veille au soir un coup de fil d’un officier de la police judiciaire lui demandant de se présenter au bureau du commandant Laroche le plus tôt possible le lendemain. Elle était convoquée en tant que témoin, elle ne devait pas s’inquiéter, mais au fond d’elle, Louise n’était pas sereine. Avaient-ils découvert pendant leurs investigations qu’elle était une femme battue ? Cela faisait un mobile, un très bon mobile même. Et, il y avait aussi l’assurance vie. Elle n’en avait parlé à personne de cette somme folle qui allait lui revenir de droit avec ses filles. Que dire aux officiers s’ils posaient des questions à ce sujet ? Comment leur expliquer son silence le matin du meurtre ? Comprendraient-ils qu’elle ne voulait pas devenir leur suspect numéro un, en leur fournissant ces informations ? Cela aurait été comme creuser sa propre tombe. 

Elle regarda dans son rétroviseur. Aucune voiture ne la suivait. Elle était seule sur la départementale. Dès qu’elle atteindrait l’A13, elle croiserait sûrement des camions et quelques automobilistes matinaux comme elle. Elle dormait tellement mal ces derniers temps, qu’après une heure d’insomnie, elle avait décidé de prendre sa voiture et de partir pour Paris. Elle avait laissé un mot à sa mère sur la table de la cuisine. Cette dernière était au courant de sa convocation, elle ne serait pas étonnée en découvrant son lit vide un peu plus tard dans la matinée. Louise était allée embrasser ses deux anges avant de prendre la route. Une larme avait coulé sur sa joue en les regardant endormies dans leur petit lit, serrant leur doudou respectif dans les bras. Elles avaient succombé à la même peluche mais chacune avec une couleur différente. Camille avait pris le petit lapin en blanc et Juliette en rose. Louise avait eu le cœur gros en refermant la porte de leur chambre. Elle avait un mauvais pressentiment, mais pouvait-elle échapper à son destin ? 

Elle regarda l’heure d’arrivée estimée par son GPS. Elle avait encore deux heures de route devant elle. Elle aurait le temps de prendre un café et un croissant dans un bistrot parisien avant d’affronter un interrogatoire en bonne et due forme. Cela ne servirait à rien de se présenter dès 7 h 00 aux portes de la DRPJ. Aucun officier ne serait encore sur place pour la recevoir… 

À deux cent kilomètres de là, au laboratoire de la police scientifique de Paris, l’analyste, Paul-Henri Colorin, allumait la lumière d’une des trois salles d’analyse que comprenait le laboratoire. Il était insomniaque, il arrivait souvent au milieu de la nuit sur son lieu de travail. Il était du matin, il travaillait mieux quand le soleil commençait à se lever. Il ne l’expliquait pas, il avait toujours été ainsi, et ce, depuis sa plus tendre enfance, au grand dam de ses parents qui adoraient les grasses matinées. 

Ses collègues arriveraient suffisamment tôt à son goût. Paul-Henri appréciait ces moments de solitude. Il avait l’impression, pendant quelques petites heures, d’être le seul maître à bord et de déjouer à lui tout seul les énigmes de la police judiciaire. Il avait été désigné par le juge d’instruction Rouberol pour analyser des scellés. Équipé d’une charlotte, de gants et de sa blouse, Paul-Henri s’empara d’un scellé de question. Une étiquette prioritaire rouge se trouvait dessus. Les résultats devaient être disponibles avant 19 h 00 ; l’objet à analyser devait être rattaché à une enquête majeure, se dit-il, ce qui n’était pas pour lui déplaire, bien au contraire. Le challenge le stimulait. Il l’ouvrit et, avec précaution, en sortit une boule jaune poilue. D’abord surpris, il découvrit, en manipulant cet étrange objet, qu’il se trouvait face à une perruque synthétique de qualité de couleur blonde. Il la déposa délicatement sur sa table de travail stérilisée et commença son observation. Rapidement, il découvrit un cheveu de couleur foncé coincé dans le tulle. Avec l’aide d’une pince, il le récupéra. Après l’avoir mis entre une lame et une lamelle dans une goutte de baume du Canada, il étudia sa structure à l’aide de son microscope. Le bulbe était la. L’analyse de l’ADN allait pouvoir se faire plus facilement. 

Pour cela, notre analyste commença par extraire l’ADN via des bains-marie et des centrifugeuses. Il plaça la matière extraite dans des tubes. Un des tubes allait lui servir de témoin négatif : il fallait être sûr que le profil génétique venait du scellé et de rien d’autre. Paul-Henri ajouta un produit chimique à la matière. Placé au bain-marie à une température de cinquante-six degrés, le réactif allait ainsi permettre d’exploser l’ADN, suite à une période d’incubation de deux heures. C’était le temps nécessaire afin de casser la membrane des cellules, le noyau, pour mettre l’ADN à disposition. Paul-Henri profita de ce laps de temps pour peaufiner ses dossiers en retard. 

Il était à peine 7 h 00, quand il s’approcha du tube. Des microbilles étaient visibles au fond. Il s’empara du tube et le plaça dans une centrifugeuse. L’ADN extrait se déposa sur les membranes. Notre expert s’attela à l’amplification de l’ADN. L’ADN étant une molécule très longue, l’amplification allait permettre à Paul-Henri de cibler la zone intéressante grâce à une enzyme. Le profil génétique se dessina. Il était temps pour notre expert de réaliser une électrophorèse capillaire afin d’identifier l’ADN. Cette étape effectuée, il obtint l’électrophorégramme qui se présenta sous la forme d’une succession de pics sur une feuille : c’était le profil génétique de l’individu. Paul-Henri jubilait, son moment préféré était enfin arrivé. Il se dirigea vers son ordinateur et entra les données trouvées dans le fichier national automatisé des empreintes génétiques. Un nom apparut. BINGO. Paul-Henri effectua une petite danse de victoire devant son écran. 

Ce fut le moment que choisit Étienne Veroux, chef de la division biologie du laboratoire de police scientifique de Paris, pour entrer dans la salle. 

– Vous êtes toujours aussi matinal à ce que je vois, mon cher Paul-Henri. Allez, montrez-moi ce qui vous enchante tellement en cette belle journée. 

Paul-Henri se mit à rougir. Il tendit la feuille de résultat, que venait de cracher l’imprimante, sans oublier de gonfler légèrement son torse. Timide, Paul-Henri, mais fier de son travail. Étienne Veroux regarda la conclusion du rapport de l’expert. 

– Donc, si je résume bien l’analyse de votre scellé, un cheveu avec son bulbe a été trouvé et il appartiendrait à une jeune femme d’une trentaine d’année… une certaine Louise Noiret, épouse Delillois…
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« Et vous pensiez nous parler des trois millions d’euros à quel moment exactement, Madame Delillois ? 

– Je ne pensais pas que cela était un point majeur pour la suite de votre enquête. Vous parliez de détournement de fonds…

– Ce n’était pas un point majeur… 

Jérôme marqua un temps de pause puis reprit. 

– Vous connaissez les principales raisons qui poussent une personne à commettre un meurtre, Madame Delillois ? Vous avez la passion, l’argent, la jalousie, pour ne citer qu’eux. 

– Je veux un avocat. 

– Vous êtes ici, dans cette pièce, en tant que témoin. On ne vous considère pas comme suspecte, vous n’avez donc pas besoin d’un avocat. On vous demande de coopérer, on ne vous accuse de rien… en tout cas, pas pour le moment… termina Jérôme en marmonnant. 

– Alors, pourquoi ai-je l’impression que dans cinq minutes vous allez me faire porter sur les épaules le meurtre de mon mari ? 

– Ce qui me dérange, c’est que vous n’êtes pas complètement honnête avec nous, Madame Delillois. Nous découvrons au fur et à mesure de notre enquête, des éléments qui nous font penser que vous nous cachez des choses importantes et je vous avoue que cela n’est pas très agréable. 

– Vous vous trompez, je n’ai rien à cacher. 

– Parfait, dans ce cas-là, je vous propose que nous recommencions tout depuis le début. Vous savez, nous sommes là pour découvrir la vérité et coincer la personne qui vous a retiré votre mari. Nous sommes dans le même camp, d’accord ? Alors, jouez franc jeux avec nous, et on avancera plus vite. Bon, je continue. Aviez-vous des problèmes de couple ? 

– Oui et non. 

– Oui ou non ? 

– Oui, mais comme tous les couples, je dirais. 

– Pensez-vous qu’il vous trompait ? 

– Non. Je ne crois pas. 

– Je vais vous montrer des photos et vous allez me dire si vous avez déjà vu ces visages ? »

Jérôme posa sur la table une dizaine de photos de jeunes femmes parmi lesquelles se trouvaient les trois maîtresses identifiées de Nathan. Louise y jeta un regard rapide. 

« Non, jamais vu ces jeunes femmes. 

– Regardez plus attentivement s’il vous plaît. » insista Jérôme. 

Louise fit défiler les photos les unes après les autres devant elle mais, en effet, aucun visage ne lui paraissait familier. Jérôme ne se laissa pas démonter pour autant et sortit les photos du couple Peeters. Ces derniers avaient décrit une femme lui ressemblant, il désirait observer sa réaction face à leurs portraits. Louise n’eu aucune réaction particulière et nia les connaître, comme pour les visages précédents. Jérôme nota tout cela dans son procès-verbal. 

 

*

 

– Mais tu m’expliques pourquoi, tu ne l’as pas encore mise en garde à vue ? 

Ménestrel s’était déplacé personnellement jusqu’au bureau d’Alexane pour avoir une explication avec son commandant. La situation était suffisamment grave, il n’était plus question de perdre du temps. Alexane lui tournait le dos. Elle avait ouvert sa fenêtre et se tenait postée devant cette dernière. Elle avait envie que la chaleur du soleil s’engouffre dans cette pièce, qui était devenu sa deuxième chambre, ces derniers jours. La Seine s’étendait au loin, scintillante en cette chaude journée d’été. Deux péniches, fortement chargées de sable, semblaient mener une course effrénée vers le pont Saint Michel. Alexane avait l’impression de vivre une de ces courses d’escargots qu’elle organisait avec ses petits camarades sur le bitume de leur cour de récréation. 

Le bruit aigu d’une chaise tirée à même le sol, la sortit de sa rêverie. 

« On n’a pas assez de billes encore pour la faire accoucher et tu le sais très bien, David. 

– Excuse-moi mais on a un mobile avec l’assurance vie pour son mari, le portrait-robot des autres témoins suisses et son ADN dans la perruque trouvée dans ce putain de parking la nuit dernière. Elle cumule un peu la mère Delillois. 

– Des belges, les témoins, pas des suisses. 

– Oui, bon qu’importe…

– J’avoue que l’étau se resserre de plus en plus, mais ce n’est pas encore suffisant. Un bon avocat va détruire tout cela en deux secondes ; et toi, comme moi, nous le savons parfaitement. L’assurance vie, O. K. c’est une bonne raison de vouloir se débarrasser d’un conjoint, mais si tous les gens avec du fric se trucidaient entre eux, on aurait dix homicides par jour ; et puis le portrait-robot est assez ressemblant, je l’avoue, mais bon… Je suis sûre que je peux mettre dix autres noms de bonnes femmes aussi derrière ce visage qui rappelle, je te l’accorde étrangement celui de notre Madame Delillois. Et concernant l’ADN, en bon flic, tu sais que nous devons répondre à certaines questions face à cette preuve. Peut-il y avoir une coïncidence aléatoire ? L’échantillon a-t-il été pollué ? Le suspect a-t-il laissé cet ADN au moment du crime ? Et si oui, est-ce que cela signifie que l’accusé est coupable du crime ? 

– Très bien alors qu’elle est ta stratégie, car j’imagine que tu en as une, je me trompe ? »

Alexane ne put s’empêcher de sourire. Son patron pouvait être tellement impatient parfois. 

« J’ai convoqué Madame de la Martinière, tu sais la femme du médecin. Elle arrive. 

– Hum…

– Elles sont grandes copines depuis toujours, je pense que je peux la faire parler de notre Louise. Je voudrais évoquer avec elle l’année où Louise a essayé de mettre fin à ses jours et, pourquoi pas, insinuer une possible relation entre sa grande copine et son mari. 

– Tu veux battre le chaud et le froid ? 

– Je veux avoir plus de matière avant d’aller plus loin. J’ai l’impression que notre Madame Delillois ne dira pas grand-chose d’intéressant pour l’instant, en parti à cause de son éducation bourgeoise. 

– Genre on cache tout, on sauve les apparences. 

– De ce genre-là, oui… 

– Et tu crois que la grande copine va-t’en dire plus ? Elles viennent du même monde, ne l’oublie pas. 

– Elle est plus bavarde. Elle aime bien être le centre du monde, je vais jouer là-dessus. 

– Comme tu veux, mais je te laisse que jusqu’à ce soir ; ensuite, on fait à ma façon. D’ailleurs, je te préviens tout de suite que je vais convoquer de nouveau les suisses. Il n’y avait pas Madame Delillois derrière la vitre sans tain au premier tapissage. J’organise une nouvelle tournée. 

– Des belges, David, ce sont des belges… »

 

*

 

– Merci Vincent. Pose les sandwichs ici. 

Le jeune lieutenant, après s’être exécuté, sortit du bureau de son commandant en prenant bien soin de renfermer la porte derrière lui. Étaient présents, Alexane, le capitaine Stéphane ainsi qu’Emma pour ce déjeuner sur le pouce improvisé. 

« Je peux vous proposer un peu d’eau, un café ou un coca si vous préférez ? 

– Non rien, merci. Le sandwich me suffit. »

Alexane distribua les trois sandwichs jambon-beurre provenant directement de chez Jules. Un des sandwichs débordait de cornichons. Elle reconnaissait bien là, une petite attention de Jules à son égard. Cela n’était un secret pour personne, que les cornichons étaient son petit péché mignon. Elle se le mit de côté. 

« Bon alors, reprenons. Donc, nous en étions à cette fameuse année où Louise n’allait pas très bien, à cause d’une peine de cœur, selon vous. 

– Oui, je m’en souviens très bien. Elle était avec ce Guillaume depuis plusieurs mois quand ce dernier l’a quitté lâchement via un texto. Elle a vécu une grande dépression suite à cela et, entre nous, c’est un peu grâce à moi, si elle s’en est sortie. »

Alexane lança un regard discret vers Stéphane. Ce dernier lui répondit par un léger clin d’œil. Ils avaient vu juste. Depuis qu’Emma était avec eux, entre ces quatre murs, elle se délectait de pouvoir aider les officiers de la police judicaire et leur transmettait sans retenue les informations, même les plus intimes, de son entourage ; pour les besoins de l’enquête, évidemment. Le plaisir d’être le centre d’intérêt au cœur d’une enquête criminelle, ainsi que le physique agréable du capitaine assis à ses côtés, n’étaient pas étrangers à un tel étalage de la vie privée de ses amies. Ironie du sort, en pensant rendre service à Louise, son amie d’enfance, Emma allait donner à ses interlocuteurs un énorme os à ronger. 

« Et ce Guillaume, on peut le contacter ? interrogea Stéphane. Vous avez un nom de famille à nous donner ? 

– Il s’appelle Guillaume Lamortais. Mais je vous préviens que ce soit Louise, Capucine ou moi-même, nous n’avons jamais eu de nouvelles de lui depuis ce fameux texto de rupture annonçant son départ pour l’Afrique. 

– Comment qualifieriez-vous le couple que votre amie Capucine formait avec Nathan ? »

Alexane aimait casser ses interrogatoires en passant d’un sujet à un autre de manière brutale. Son interlocuteur, s’il mentait, s’en trouvait vite déstabilisé. Ce ne fut point le cas pour Emma. 

« Je dirais que c’était un couple de toute manière sans avenir. Capucine rêvait d’engagement, de mariage, d’un enfant et Nathan ne voulait pas en entendre parler. 

– Votre amie, mademoiselle Delattre, m’a dit que vous lui aviez conseillé de quitter Nathan le soir où il a été tué ? 

– C’est tout à fait exact ; et ce n’était pas la première fois que je me permettais de lui donner ce conseil. Je n’ai jamais cru en leur couple, pour tout vous dire. 

– Et concernant le couple Delillois, vous pensiez la même chose ? » 

Stéphane, par cette interrogation soudaine, suivait la méthode d’Alexane ; ce qui n’était pas pour déplaire à cette dernière. 

« Je dirais que Louise semblait heureuse mais que dernièrement, des confidences me font penser le contraire. 

– Vous en dites trop ou pas assez, Madame de la Martinière. 

– Marc battait sa femme. »

Si Emma voulait faire son effet, elle venait de le faire à la perfection. Le regard de stupéfaction de ses deux interlocuteurs ne lui échappa pas. Après quelques secondes, qui lui parurent être une éternité, elle vit le capitaine se lever et sortir du bureau. Stéphane et Alexane, travaillaient ensemble depuis suffisamment d’années, pour savoir ce qu’ils devaient faire, sans échanger un mot, suite à cette confidence inopinée. 

Alexane se trouva seule avec Emma. Elle profita de cet intermède pour croquer dans son sandwich. Remplir son estomac qui criait famine depuis tôt ce matin, n’était pas une mauvaise chose. Emma, qui avait l’impression d’avoir déclenché un séisme par cette dernière révélation, croqua à son tour dans son jambon-beurre afin de se donner une contenance. Le silence s’installa entre elles quelques minutes. Chacune dégusta son déjeuner en s’observant du coin de l’œil. Alexane prenait son temps ; elle voulait faire redescendre la tension qui régnait dans son bureau depuis les derniers mots d’Emma. La situation ne devait pas lui échapper. Elle regarda sa montre. Cinq minutes s’étaient écoulées depuis le départ de Stéphane. Ménestrel et le reste de son groupe devaient maintenant être informés de ce dernier élément, qui accablait, hélas, un peu plus encore, Madame Delillois. 

Comme si de rien n’était, Stéphane fit irruption dans le bureau et vint se rasseoir à côté d’Emma. Il la gratifia au passage, de son célèbre sourire « Colgate », connu au sein de toute la gente féminine du 36 et jalousé par ses homologues masculins. 

« Désolé pour cette pause. J’ai loupé quelque chose ? 

– Non, ne t’inquiètes pas, on a profité de ton absence pour engloutir notre déjeuner. Bon, reprenons. Donc vous nous disiez que Monsieur Delillois était un mari violent. 

– Oui, sous ses airs de mari modèle, Marc n’hésitait pas à porter la main sur sa femme. 

– Et depuis combien de temps, votre amie subit ce calvaire ? 

– Je ne sais pas exactement. Cela a commencé pendant leur séjour à Pékin, d’après ce qu’elle m’a dit. 

– Vous vous doutiez d’un tel agissement dans leur vie de couple ? 

– Non, je suis tombée des nues quand Louise m’en a parlé il y a quelques jours. 

– Si Louise ne vous en avait pas parlé, jamais vous n’auriez su ce qui se passait, je me trompe ? »

Alexane comprit pourquoi Stéphane se dirigeait vers cette voie, mais elle avait du mal à le soutenir à cent pour cent. Si on suivait le raisonnement des amants se débarrassant du mari gênant, Louise pouvait, en effet, avoir inventé de toute pièce les violences conjugales au sein de son couple pour casser l’image du mari, bien sous tous rapports, que véhiculait jusqu’à maintenant Marc Delillois. Ce dernier n’étant plus là pour se défendre, cette accusation tombait à point nommé. Une femme battue qui tuait son mari, pouvait espérer une certaine clémence de la part des jurés. Emma avait aussi saisi le sens caché de sa question et répondit froidement. 

– Je n’aime pas trop votre ton, capitaine. En fait, j’ai découvert des bleus sur les poignets de Louise et c’est ainsi que j’ai appris qu’elle était battue, si vous voulez tout savoir. 

Une demi-heure se passa encore à éplucher la vie des protagonistes impliqués dans l’affaire sans que de nouvelles révélations ne vinrent compléter l’enquête. 

– Il ne vous reste plus qu’à relire votre déposition, à la signer, et ensuite vous pourrez rentrer chez vous. 

Emma fouilla dans son sac à main, en sortit une paire de lunettes et se mit à lire le procès-verbal de son témoignage. Une fois sa relecture terminée, elle déposa sa signature en bas du document. 

– Voilà commandant. J’espère que cela vous aidera pour attraper le coupable. 

Au moment de récupérer le document signé, Alexane fit un mauvais mouvement. Tout le dossier d’Emmanuel Merle, qui se trouvait en haut d’une pile sur son bureau, se répandit dans les quatre coins du bureau. Des photos de la scène de crime se retrouvèrent éparpillées aux pieds d’Emma. Alexane et Stéphane, se précipitèrent afin de récupérer au plus vite ces photographies qui pouvaient heurter la sensibilité de la majorité des personnes non préparées à une telle violence. À leur grande surprise, Emma saisit une photo montrant le corps d’Emmanuel allongé sur l’herbe et sembla l’étudier avec grand intérêt. 

– Vous pouvez oublier vos recherches pour Guillaume Lamortais. C’est lui sur la photo. 
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Rapport d’enquête

Le 11 août 2012

 

Le commandant Alexane Laroche

À Monsieur le Directeur régional de la police judiciaire de Paris

S/c de la voie hiérarchique

Objet : Homicides volontaires

Victimes : Nathan Dumestre, 35 ans et Marc Delillois, 42 ans

Auteur identifié : Louise Delillois née Noiret, 30 ans, mère au foyer

Référence : la commission rogatoire n°11/12/76, délivrée le 4 août 2012 par Monsieur Fabien Rouberol, juge d’instruction au TGI de Paris 

P. Jointes : procès-verbaux numérotés de 1 à 326 et leur copie conforme, 95 scellés, 3 albums photographiques en deux exemplaires. 

Pour faire suite aux précédentes transmissions effectuées dans le cadre de l’affaire ci-dessus référencée, j’ai l’honneur de vous rendre compte des investigations ayant conduit à la mise en cause de Louise Delillois, née Noiret, comme auteur principal des faits cités en objet, avec la collaboration des membres du groupe, les capitaines Stéphane Revalon et Fréderic Pradot et le lieutenant Vincent Gaurand. 

Le 19 juillet 2012, vers 4 h 00, le service était informé de la découverte au troisième sous-sol du parking Vinci de la place Vendôme situé dans le 1er arrondissement de Paris, du corps de Nathan Dumestre. Les premières constatations et l’examen du corps ont permis d’affirmer que l’homme avait été victime d’un homicide volontaire. Toutefois, de nombreux éléments venaient perturber les débuts de nos recherches. L’autopsie a révélé que la victime après avoir reçu six coups de couteau dans la partie ventrale avait eu la gorge tranchée…

Alexane relisait son rapport. Tout était calme au 36. Il était minuit passé, elle était seule dans son bureau. Les locaux de la PJ étaient à peu près déserts. Les couloirs bordés d’une multitude de bureaux vides. Elle n’était pas pressée de rentrer chez elle ce soir, personne ne l’attendait. Raphaël et Arthur étaient enfin partis profiter de leurs grandes vacances chez leurs grands-parents, à Saint Jean de Luz, accompagnés de leur Papa. Le mois de juillet à Paris avait été long pour ses deux adolescents, il était temps qu’ils quittent le béton pour le bord de mer. Frédéric lui avait bien proposé d’aller prendre un verre, pour fêter la fin de l’affaire, mais Alexane avait refusé. Elle voulait boucler la paperasse le plus vite possible. Et puis, elle n’arrivait pas totalement à se réjouir, comme le reste de son groupe, de la conclusion de cette enquête. Tout n’était pas complètement clair. 

Si les meurtres de Nathan et de Marc étaient résolus, l’affaire d’Emmanuel Merle, au bord de l’étang d’Oudon, n’était toujours pas bouclée. Louise avait bien identifié la victime comme son ancien petit ami, Guillaume, prénom qu’il lui avait donné à l’époque, mais elle avait niée farouchement être l’auteur de ce crime, comme des deux autres d’ailleurs. Aucune preuve directe n’avait encore vu le jour pour l’accabler dans l’affaire d’Oudon. Le dossier était toujours ouvert. Par contre, pour ce qui concernait les deux autres homicides, la situation était bien différente… 

Suite aux révélations d’Emma de la Martinière et à l’insistance de Ménestrel, le juge Fabien Rouberol avait délivré une commission rogatoire pour perquisitionner dans tous les lieux de vie de Madame Delillois. À la première heure le lendemain, une voiture de service avait quitté la cour du Quai des Orfèvres pour se diriger vers Cabourg. Ce fut une Louise, fatiguée par son audition de la veille, qui leur avait ouvert la porte à une heure bien matinale. Elle n’avait montré aucun signe d’opposition face à cette intrusion, car elle n’avait rien à se reprocher. Si les premières pièces n’avaient présentées aucun intérêt pour les officiers de police, la fouille de la cave avait été productive. Sous un tas de bois, conservé là pour les feux de cheminée de l’hiver, ils avaient retrouvé un couteau… Ce dernier fut saisi, inventorié et mis sous scellé pour partir en analyse dans la journée. Tard dans l’après-midi, les résultats accablants étaient tombés. On avait retrouvé des traces de sang des deux victimes sur la lame du dit couteau ainsi qu’une empreinte de pouce sur la lame, empreinte concordant au pouce de Louise. 

À partir de là, tout s’était précipité. Le juge d’instruction avait reçu un coup de téléphone du commandant Laroche l’informant de la mise en garde à vue de Madame Louise Delillois. Cette dernière, complètement assommée par le dénouement de l’enquête, n’avait pas résisté quand on l’avait assise dans la voiture des officiers de police pour la ramener au 36. Vingt-quatre heures de garde à vue plus tard, Louise déniait toute implication dans le meurtre de Nathan Dumestre et de son mari. Le juge d’instruction prolongea la garde à vue de vingt-quatre heures. Ceci ne changea rien. Louise, malgré le stress, la fatigue et la présentation des preuves la désignant comme le mystérieux P, n’avoua aucun crime. Alexane avait été bluffée par ce petit bout de femme qui tenait bon et qui ne lâchait rien alors que les heures défilaient. Elle aurait pu faire un bon flic par sa ténacité. Alexane avec l’aide de son groupe avait pourtant tout essayé pour obtenir des aveux : la gentillesse, la compassion, la fermeté… Mais ils n’avaient rien obtenu en retour. Louise n’avait pleuré qu’à un seul moment, lorsqu’elle avait évoqué les coups qu’elle recevait de son conjoint. Alexane avait presque eu pitié d’elle mais quand elle repensait à ce qu’elle avait infligé à ses victimes, ce sentiment disparaissait aussi vite qu’il était venu. 

Quarante-huit heures plus tard, Louise Delilllois fut mise en détention provisoire sur ordre du juge des libertés et de la détention. 
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Lundi 13 août 2012, au 36 Quai des Orfèvres à 16 h 00

 

Capucine sortit du bureau en gardant une prestance tant bien que mal. Elle n’avait rien montré à ce flic, et elle espérait, en effet, que son regard ne l’avait pas trahie. Mais était-il facile de ne pas tromper un policier qui avait plus de vingt ans de métier derrière elle ? Ce qu’elle venait de découvrir lui paraissait à la fois impensable et si clair. Pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Tout simplement car imaginer un tel scénario lui faisait trop de mal. Elle avait envie de crier, de taper sur tout ce qui l’entourait. Elle devait sortir d’ici, et très vite. Vite, respirer de l’air frais, sentir le vent lui gifler le visage, se sentir vivante. Elle traversa le couloir à petites foulées. Alexane était partie chercher un café ; elle ne lui avait pas permis de quitter les lieux. Elle avait quelques minutes d’avance, elle ne devait pas les perdre et garder son avantage. Il fallait rester discrète mais ne pas trainer pour autant. 

Elle s’engagea dans le fameux escalier aux cent quarante-huit marches de la PJ, la main bien accrochée à la rampe en fer. Capucine croisa l’officier Frédéric qui montait, les bras chargés de paperasses quelconques. Elle lui fit un rapide sourire, comme s’il eu été tout à fait naturel qu’elle se retrouve là, à cet instant précis. Il la regarda avec un air interrogateur mais continua, cependant, son ascension vers l’étage supérieur. Il ne se doutait de rien, Capucine se sentit rassurée. Elle ralentit en arrivant dans la grande cour pavée. Il y faisait frais, malgré le soleil. Essaye de garder une démarche souple et légère, se répétait-t-elle en boucle. Elle passa le porche du 36, puis tourna à droite. Sa voiture était à une minute à pied de là. Elle trottina sur le trottoir, se retourna. Personne ne semblait la suivre. Elle accéléra le pas. Sa voiture était bien là, elle s’y engouffra et démarra au quart de tour. Elle tourna à droite, arriva Place du Pont Neuf, puis tourna à gauche, puis encore à droite. Quai de Conti, Quai Malaquais, Quai Anatole France, Quai d’Orsay défilèrent, puis elle bifurqua à droite Pont Alexandre III, et arriva bientôt à l’avenue des Champs-Elysées. Capucine manqua d’avoir un accident au rond-point Charles de Gaulle Etoile, klaxonna, donna un coup de volant, passa la quatrième et s’engouffra avenue Victor Hugo en trombe. Les numéros des immeubles se succédèrent. Enfin, elle trouva une place entre le traiteur Le Nôtre et le magasin de lingerie Orcanta. Elle se gara sans difficulté, sortit de sa voiture. Elle passa devant le parcmètre sans s’y arrêter. Ce n’étaient pas les 17 euros d’amende qui la préoccupaient pour le moment. Elle arriva devant l’immeuble cinquante-deux. Elle voulait entrer mais sans sonner. Elle ne voulait pas alerter P de son arrivée. La chance lui sourit. Une vieille dame avec son caddie ouvrit la porte avec difficulté. Capucine l’aida en tenant la porte cochère puis en profita pour se faufiler dans le hall d’entrée. Elle passa rapidement devant la loge de la concierge, en prenant bien soin de tourner sa tête. C’était une vraie pipelette, cette petite bonne femme, elle n’avait pas le temps pour cela aujourd’hui. Elle monta les escaliers quatre à quatre, arriva au quatrième étage. Des gouttes de sueur lui perlèrent le front. Palier de droite, elle sonna à la porte…

Personne ne répondit, elle insista, garda le doigt appuyé sur la sonnette. Je sais que tu es là, ouvre, pensait-t-elle. Soudain, des pas précipités, une voix, si familière, criant derrière la porte. 

– Une seconde, j’arrive. 

La porte s’ouvrit. Capucine ne réfléchit pas, rassembla toute ses forces et administra un coup droit magistral à la personne qui venait de lui ouvrir sa porte. Cette dernière tomba à terre. Capucine en profita pour s’engouffrer dans l’appartement et claqua la porte derrière elle. 

 

*

 

– J’aurais dû le deviner plus tôt !!! C’est toi P !!! Comment as-tu pu faire cela ? Et pourquoi, hein ? 

Capucine désira donner un coup de pied à son adversaire. L’affaiblir et vite, P était capable du pire et elle le savait. Mais Capucine n’était pas habituée aux techniques d’auto-défense et encore moins de combat. Alors qu’elle s’apprêtait à envoyer son pied dans les côtes de la personne à terre, elle sentit une main qui lui saisit son autre jambe et qui la tira vers l’avant. Son pied se déroba. Elle tomba de tout son long dans le couloir. Sonnée, elle ouvrit légèrement les yeux, et aperçut dans son champ de vision, une ombre qui rampa, puis se releva péniblement, avant de partir précipitamment au fond du couloir. Elle essaya de s’asseoir non sans difficulté. Elle passa sa main derrière sa tête. Elle avait mal. Elle essaya de retrouver ses esprits. Au loin, elle perçut des bruits de tiroirs qu’on ouvrait précipitamment puis n’entendit plus rien, que le silence. Capucine utilisa le fauteuil de l’entrée comme support pour s’aider à se relever. Que faire ? Fuir ? Il était peut-être trop tard pour cela. En finir ? Elle n’eut pas le temps de prendre une telle décision, elle sentit un objet froid qui venait de se poser sur sa tempe. Pas la peine de tourner le regard pour comprendre que c’était un canon de pistolet. Elle s’immobilisa. Capucine savait que P était capable d’appuyer sur la détente. Il avait déjà prouvé de quoi il était capable. Elle retint son souffle, n’osa plus bouger. Elle fixa droit devant elle. 

Cette voix. 

« Tu en as mis du temps pour comprendre. Je t’attendais, figure toi. 

– Mais…

– Ta gueule. Tu la fermes, c’est clair. 

La pression sur sa tempe se fit plus pressante. 

– Et bien, ma Capu, tu ne m’as loupée avec ton coup de poing. Tu aurais dû en donner un peu plus à Nathan. Il le méritait, ce salaud. Allez, avance. Va dans le salon. On va voir ce que l’on va faire de toi. »

 

*

 

Alexane, après avoir perdu cinq bonnes minutes à trouver du café en poudre, revint à son bureau avec deux gobelets fumants, qui lui brûlaient les doigts. Elle ouvrit la porte avec son pied. 

Personne… Et merde, je me suis fait avoir comme un bleu. Elle posa sans délicatesse sur sa table les gobelets qui manquèrent de se renverser sur tous ses dossiers. Sans perdre une minute de plus, Alexane s’empara des clefs de sa voiture. Elle se précipita dans le couloir, ouvrit la porte du bureau où se trouvaient Jérôme et Gauthier travaillant sur leurs rapports. 

– Jérôme, tu lâches tout. Tu me géolocalises le téléphone de Capucine Delattre et tu m’appelles sur mon portable pour me donner sa position. C’est urgent. 

Alexane ressortit aussitôt du bureau et courut chercher sa voiture. Elle avait un mauvais pressentiment. Elle avait senti que Capucine ne lui avait pas tout dit mais elle ne voulait pas la brusquer. Capucine lui avait demandé un café et elle, elle avait plongé la tête la première, en allant en chercher un, comme une débutante. Pourquoi avait-elle été si négligente ? 

Elle était tellement contente de voir cette foutue affaire arriver à son terme, voilà son problème. Tout s’était dénoué un peu trop facilement, elle en convenait. Capucine défendait mordicus que Louise n’y était pour rien dans cette histoire, qu’elle n’avait pas le profil d’une meurtrière ; et le pire, c’est qu’elle était d’accord avec cette dernière, mais toutes les charges convergeaient vers Louise. Toutes… 

Ils avaient le mobile, le manque d’alibi, ses empreintes sur le couteau avec le sang de Nathan et de Marc, un de ses cheveux dans la perruque retrouvée sur le chantier du parking… Mais ils n’avaient, en effet, pas eu d’aveux malgré tous ces éléments. Louise tenait bon, elle n’avait pas craqué. Elle clamait son innocence depuis sa mise en examen. Suite à la demande du juge d’instruction, Fabien Rouberol, le juge des libertés et de la détention l’avait placée en détention provisoire. Ce dernier n’avait pas été difficile à convaincre vu la gravité des faits. Depuis, de la maison d’arrêt de Versailles, Louise recevait son avocat dès que cela lui était permis. Elle avait dit à Alexane qu’elle commettait une grave erreur judiciaire et qu’elle ne se laisserait pas faire. 

Alexane était dans son véhicule depuis cinq bonnes minutes et ne savait où aller. Elle avait tourné à droite sur le Pont Royal. Elle se dirigeait là où tout avait commencé : la Place Vendôme. Arrivée rue de Rivoli, et juste avant de tourner à droite, rue Castiglione, elle reçut enfin le coup de fil qu’elle attendait. 

« Je t’écoute, Jérôme. 

– On capte un signal avenue Victor Hugo. »

Son sang ne fit qu’un tour. C’était là où habitaient Jean et Emma de la Martinière. 

Un bip. Alexane regarda l’écran de son portable. Il vint de s’éteindre. Et mince, il ne manquait plus que cela, plus de batterie. Elle avait suffisamment étudié ses différents dossiers pour se rappeler l’adresse de ces derniers : 52, avenue Victor Hugo. Mais qu’allait faire Capucine là-bas et maintenant ? Alexane fit demi-tour et repartit rue de Rivoli. Elle hésita à mettre son gyrophare. Non, la circulation était fluide et elle ne poursuivait pas un dangereux criminel. En tout cas, elle l’espérait. Autant rester discrète. Avenue des Champs-Elysées, rond-point Place Charles de Gaulle, avenue Victor Hugo. Alexane se gara sur une place de livraison. 

Elle ouvrit sa boîte à gant. Son semi-automatique était bien là, un Sig-Sauer SP 2022. Elle le prit, l’ouvrit. Il était bien chargé : quinze balles de neuf millimètres. Elle ne s’en était jamais servi encore et espérait ne pas à avoir à le faire aujourd’hui. Mais par précaution, elle l’enfonça dans la ceinture de son jean. Cela la rassurait de le savoir là, il valait mieux être trop prudente que pas assez. Porte cochère cinquante-deux. Elle sonna chez la concierge. Personne ne répondit. Elle sonna chez une voisine, prise au hasard, parmi la liste des noms inscrits sur l’interphone. La voisine lui ouvrit facilement la porte. Alexane s’était fait passer pour une fleuriste livrant un bouquet. Cela marchait à tous les coups. Cela avait toujours amusé Alexane, d’ailleurs, c’était si facile. Même les femmes mariées qui n’avaient jamais reçu de fleurs de leurs maris, voulaient y croire encore et ouvraient la porte avec entrain dans l’espoir que leur conjoint se soit enfin réveillé ; même après vingt ans de mariage, elles étaient prêtes à attendre ce miracle ! 

Elle regarda sur les boîtes aux lettres : Robin, Janerois, enfin Martinière, quatrième étage droite. Elle décida de prendre les escaliers. Elle n’aimait pas ces ascenseurs, certes modernes, mais trop étroits dans les immeubles haussmanniens. Elle était claustrophobe, c’était ainsi, elle n’y pouvait rien. Premier étage, deuxième étage, son cœur s’accéléra. Elle devait arrêter de fumer. Troisième étage, elle respira avec difficulté. Encore quelques marches, enfin, elle accéda au quatrième étage. Une belle porte en bois de chêne apparut devant elle. Une petite plaque dorée accrochée sur le mur de droite indiquait qu’elle était bien devant le bon appartement. Elle tendit l’oreille. Elle n’entendit pas un bruit. Qu’elle était idiote ! Elle n’avait jamais eu un bon feeling avec Capucine. Cette dernière, sûrement énervée par son comportement vis-à-vis de son amie de toujours, Louise, avait seulement quitté son bureau, sans demander son autorisation, pour marquer son mécontentement. Rien de plus logique ensuite, que d’aller voir son autre sœur de cœur, pour partager avec elle, sa frustration. Capucine et Emma étaient, peut-être d’ailleurs, tout simplement assises dans un bistrot, dans la rue en bas, en train d’élaborer une stratégie pour sortir au plus vite leur amie de prison. Et voilà, qu’elle se trouvait, pendant ce temps-là, devant une porte close, à imaginer tout et n’importe quoi, un flingue coincé dans la ceinture. 

Mais, et il y avait un mais, Alexane avait bien senti dans le regard de Capucine que quelque chose clochait. Rien n’était si simple justement, et Alexane voulait suivre son instinct. Elle réfléchit deux secondes de plus, puis prit une décision. Elle allait pénétrer dans cet appartement, même par effraction, s’il le fallait. Elle avait le doigt posé sur la sonnette mais recula sa main. Non, elle allait entrer sans prévenir. Si, ce qu’elle pensait s’avérait être la vérité, alors mieux valait entrer sans faire de bruit. Elle allait peut-être le payer cher, mais elle voulait prendre le risque. Il était temps qu’elle mette en pratique deux ou trois astuces qu’elle avait apprises au cours de ces longues années dans la brigade. Elle retira une épingle de ses cheveux. Ces derniers tombèrent en cascade sur ses épaules. On lui avait toujours dit qu’elle était bien plus sexy les cheveux lâchés, mais elle n’était pas à la crim’pour être attirante, mais pour résoudre des homicides ; donc elle les attachait tous les jours avec un élastique ou des épingles, justement. Elle s’attaqua à la serrure. 

Elle ne pouvait supposer à cet instant précis, que dans moins d’une demi-heure, elle ressortirait de cet immeuble les deux pieds devant, deux balles dans le corps. 
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– Vous avez de la visite Madame Delillois. Je vous amène au parloir. 

Louise avait sursauté en entendant le bruit des clefs dans la serrure. Elle était à bout de nerfs. Ces nuits étaient plus qu’agitées. Elle vivait et dormait, depuis plus d’une semaine maintenant, dans une pièce à quatre lits de vingt-deux mètres carrés ; la cellule numéro deux, située au bout de la coursive du rez-de-chaussée de la maison d’arrêt de Versailles, réservée aux arrivantes non-fumeuses. Cette dernière était disposée dans un angle du bâtiment et pourvue de grandes fenêtres sur deux pans de mur différents, bénéficiant ainsi d’un éclairage naturel qui lui conférait un caractère plus avenant que la plupart des autres cellules. On lui avait attribué la couchette du haut d’un des deux lits superposés fixés au sol, celui installé dans l’angle de la pièce. Elle disposait d’une plaque de bois, de un mètre sur soixante-dix centimètres, installée à hauteur de son lit pour lui permettre l’affichage de photographies de ses proches. Sa plaque restait vierge. Elle ne voulait pas s’installer dans cet espace, elle voulait garder l’impression qu’elle allait bientôt sortir de cet endroit, que l’on trouverait le vrai coupable dans les prochains jours. Une table, quatre chaises étaient installées au centre de la pièce pour permettre à ses occupantes de prendre leurs repas en commun. Elle disposait, avec ses codétenues, d’un réfrigérateur et d’un four à micro-ondes pour leur dîner ainsi que d’un téléviseur cathodique, installé sur un support mural, qui restait allumé une bonne partie de la soirée. Deux étagères, avec des cadenas pour ranger leurs affaires personnelles, terminaient de compléter ce petit coin de paradis, qu’elle avait en horreur. Elle n’avait pas échangé beaucoup de mots avec les trois autres femmes enfermées avec elle. Ces dernières s’en moquaient. Louise avait compris en les écoutant que ce n’était pas leurs premiers séjours derrière les barreaux. Elles comparaient leur cellule avec celles de Fleury-Merogis. 

 

Le gardien attendait à côté de la porte. Louise se demandait bien qui pouvait l’attendre au parloir. Ses filles étaient restées en Normandie avec leur grand-mère. Elle avait refusé de les voir pour le moment. Cela lui était trop dur à supporter. Elle n’était pas prête pour ce genre d’épreuve. Elle se savait innocente et ne pouvait se comporter comme une coupable qui attendait son jugement. Seul son avocat, un ponte du barreau, lui rendait visite et, ce trois fois, rien que pour sa première semaine de détention. Ils avaient rendez-vous dans deux jours, ce n’était donc pas lui qui devait la demander ; mais qui alors ? 

Jean se tenait assis sur le banc dans un des box. Il semblait mal à l’aise. Louise ne montra pas ses émotions en l’apercevant. Elle ne put s’empêcher d’être froide alors qu’au fond de son cœur, elle était heureuse de le voir. 

« Pourquoi tu es là ? Tu voulais être sûr que j’étais bien enfermée, que je ne pourrais pas m’évader ? 

– Je voulais savoir comment tu allais ? Si on te traitait bien. 

– Et bien, je vais comme une femme qui est accusée d’avoir tué deux hommes dont le père de ses enfants et à qui on essaye, pour le moment, de lui coller un troisième meurtre sur les bras. 

– Que dit ton avocat ? 

– Qu’il va falloir la jouer serré. Ce n’est pas perdu mais ce n’est pas non plus gagné d’avance. 

– Tu vas sortir de là, Louise. Sois courageuse, tu n’es pas toute seule. Tu as besoin de quelque chose ? 

– Jean, franchement, pourquoi tu es là ? »

Jean s’empara délicatement de la main de Louise et plongea son regard dans le sien. 

– Je voulais te dire que je t’aimais et que je ne doute pas une seconde de ton innocence. 

Louise ne put retenir ses larmes. Elle essuya ses yeux avec la manche de son pull. 

– Louise, j’ai plein de projets pour nous deux. Déjà, je vais quitter Emma. Ensuite, on va se battre ensemble pour prouver ton innocence et te sortir de là. Et, quand toute cette histoire sera finie, je serai là et on commencera une nouvelle vie tous les deux. 

Un petit non timide sortit de la bouche de Louise entre deux sanglots. 

« Non ? 

– Non, Jean, tu ne vas pas quitter ta femme pour moi. 

– Mais, je t’aime, c’est avec toi que je veux partager les années qui me restent. 

– Jean, écoute-moi attentivement. En l’espace de quelques jours, toute ma vie a été plus que chamboulée. Je ne veux pas en plus être la cause d’un divorce. Capucine a perdu Nathan, moi, je dois me battre pour sauver ma peau et sauver l’avenir de mes filles. Des trois mousquetaires, Emma est la dernière encore préservée et heureuse. Tu as trois enfants avec elle, ils ont besoin d’un Papa et d’une Maman unis. Je ne veux pas que tu gâches ce bonheur ; et moi, j’ai d’autres priorités, avant de penser à mon futur sentimental. On a fait une grave erreur en couchant ensemble. Donc maintenant, si tu as de l’affection pour moi, tu te lèves, tu rentres chez toi, tu essayes de réparer les morceaux avec Emma et tu ne reviens plus jamais me voir en prison. Au revoir, Jean. »

Louise prit son courage à deux mains, se leva, tourna le dos à Jean et fit signe au gardien d’ouvrir la porte. 

– Je voudrais retourner dans ma cellule, s’il vous plaît. 

 

*

 

Capucine se tenait bien droite sur le fauteuil, une main posée sur chaque accoudoir, les fesses bien enfoncées dans l’assise, les jambes serrées l’une contre l’autre. Le canon du pistolet était à peine à deux mètres d’elle. Elle ne voulait pas que son corps exprime le moindre signe de colère ou d’attaque. Elle ne voulait pas énerver Emma et lui donner envie d’appuyer sur la détente. Cette dernière se tenait sur le canapé en face d’elle, un léger rictus sur le visage. Sa main, tenant l’arme, ne tremblait pas. Capucine ne pensait pas que son cœur puisse battre aussi vite. Ses oreilles bourdonnaient. Elle ne voulait pas mourir. Elle pensa à son bébé qui poussait dans son ventre, qui était complètement innocent dans cette histoire et qui méritait de vivre. Le fœtus n’avait que quelques semaines, mais son amour maternel se révéla inconditionnel à ce moment précis. L’avortement, solution qu’elle avait pu imaginer quelques jours auparavant, lui apparaissait comme une aberration maintenant. Oui, elle voulait vivre, oui, elle désirait donner la vie à ce petit être, oui, elle souhaitait le voir grandir, le voir faire ses premiers pas, l’accompagner à sa première rentrée des classes, lui raconter des histoires, lui apprendre à faire du vélo. Elle voulait être mère tout simplement. 

Elle devait sauver sa peau, et la vie de son enfant par la même occasion, mais comment ? Elle sentit les larmes monter. Elle s’était jetée la tête la première dans la gueule du loup, qu’est-ce qu’elle avait espéré ? Obtenir des aveux, avoir une explication pour tout ce sang coulé, oui certainement, mais elle avait été bien naïve. Une personne, capable de trancher une gorge, ne se repentait pas devant la tête implorante d’une amie, même chère. 

« Tu trembles, Capucine ? Tu peux. Tu regardes partout. Tu ne crois quand même pas que tu vas pouvoir t’échapper ? 

– Tu ne vas pas m’abattre là au milieu de ton salon avec les enfants qui peuvent arriver d’une minute à l’autre ? 

– Mais que tu es bête, ma pauvre amie. Tu crois que c’est cela qui va m’empêcher de tirer ? »

Capucine ne savait que répondre. Que dire, que faire, pour gagner du temps. 

« Déjà, j’ai envoyé les enfants chez leurs grands-parents. Donc rassure-toi, ils ne vont pas débarquer à l’improviste et voir leur chère Maman avec un flingue dans les mains. Pour le reste, un cadavre dans mon salon… Tu sais, je plaiderais la légitime défense. L’histoire est si basique. Je découvre que c’est toi, P, tu me menaces avec ce pistolet, on se bat, le coup part et zut… tu crèves. Rien de plus simple. C’était toi ou moi, la police me laissera tranquille. 

– Jamais ils ne te croiront. 

– Ah, tu crois ? Tu sais, entre une femme psychopathe dont le petit copain a été tué et qui détruit son appartement une semaine après l’avoir enterré et une bonne mère de famille avec trois enfants qui n’a jamais eu d’histoires… À ton avis, pour un jury, où penche la balance ? D’ailleurs, en parlant de cela, quand as-tu compris que c’était moi ? 

Capucine était nerveuse. 

– Je crois que je l’ai toujours su. 

– Conneries, tu ne serais pas venue pleurnicher dans mes bras tous les jours qui ont suivi la mort de Nathan, si tu avais eu le moindre doute à mon sujet. Alors, ne me mens pas et dis-moi plutôt la vérité. 

– J’en ai eu la certitude, il y a, à peine une heure de cela. Je me suis rendue à la brigade. J’ai demandé à parler à l’officier Laroche. Je ne sais pas ce que j’attendais exactement de cette entrevue mais cela m’était insupportable de rester les bras croisés dans mon appartement sachant Louise dans une cellule. Et puis, je tenais à lui dire le fond de ma pensée. J’avais seulement, je crois, envie de vider mon sac, de lui dire qu’elle commettait une grave erreur, et que Louise n’était pas la bonne personne derrière les barreaux. Elle m’a reçu poliment, et m’a écouté sans m’interrompre. Mais ensuite, elle m’a expliqué point par point ce qui les avait amenés à inculper Louise. Et, en effet, les preuves sont flagrantes. Comment lutter contre une empreinte sur l’arme, un cheveu trouvé sur la scène de crime ? Mais pendant qu’elle m’exposait tous ses éléments à charge, je me suis dit que l’explication du P n’avait pas été donnée. Pourquoi Louise laisserait cette marque sur son ancien amant, puis sur mon Nathan et sur son mari ? Et là, je me suis rappelée notre discussion dans les jardins des Tuileries, quand je t’ai annoncé que j’étais enceinte. Tu as évoqué un vieux souvenir de jeunesse, notre Pacte. Et là, cela m’a sauté aux yeux. P comme Pacte. Mais merde Emma, pourquoi ? 

– Pourquoi ? Tu oses me demander pourquoi ? Mais, tu n’as rien compris, alors ? »

Capucine s’enfonça un peu plus dans son fauteuil. Emma s’était levée, brandissant le canon à quelques centimètres de son visage. Capucine voulut la calmer. Fais jouer votre amitié depuis l’enfance, trouve un truc, se dit-elle. Mens, invente, mais trouve quelque chose pour qu’elle te regarde non comme une ennemie. 

– Mon Emma, ma chérie, tu es comme ma sœur. Je t’aime et tu le sais. Je comprends pourquoi tu as éliminé Marc. On est d’accord toutes les deux sur le fait que c’était un homme violent et que jamais il n’aurait dû frapper notre Louise ; mais pourquoi tuer Nathan, pourquoi s’en prendre à Guillaume aussi, et surtout pourquoi faire accuser Louise ? 

Emma se mit à rire. Capucine avait peur, elle ne reconnaissait pas son amie sous ces traits, comme s’il y avait deux personnalités opposées en elle. Elle avait suivi un jour une conférence sur le trouble dissociatif de l’identité. L’orateur avait expliqué que le TDI impliquait au minimum deux personnalités qui prennent systématiquement contrôle du comportement de l’individu avec une perte de mémoire allant au-delà de l’oubli habituel. Emma présentait-elle ces symptômes ? 

« Ah, tu m’aimes comme ma sœur… mais tu ne comprends pas que j’ai justement fait tout cela pour vous. Que j’ai tué pour votre bonheur ! 

Capucine eut les yeux qui se remplirent d’effroi. 

– Tuer pour notre bonheur, ne put-elle s’empêcher de répéter. 

– Oui, ma chérie, pour vous, pour que vous soyez heureuses Louise et toi. 

– Et tu penses que je suis heureuse maintenant, avec le bébé de Nathan dans mon ventre qui va grandir sans son Papa ? Et tu as pensé aux jumelles, Camille et Juliette, qui vont grandir avec un père assassiné et une mère en prison ? C’est ça, ta notion du bonheur !!! 

– Vous avez tout gâché. Cela ne devait pas se passer ainsi. O. K., hurla Emma. Tu n’as qu’un petit bout de l’histoire entre les mains, tu ne sais pas tout, Capucine, alors au lieu de me crier dessus, de me juger, tu ferais mieux de la fermer. 

– Alors, si tu veux que je ne te juge pas, vas-y, raconte-moi. » 

Capucine respira un grand coup. Elle jouait quitte ou double. Chaque minute était bonne à prendre. Pourquoi ? Qui savait qu’elle était là ? Personne. Qui pouvait venir la sauver ? Elle ne savait pas, mais elle n’avait plus rien à perdre, plus qu’un peu d’espoir qu’un miracle se produise. Emma la fixa droit dans les yeux. Elle semblait se livrer une bataille interne, entre l’envie d’en finir au plus vite en appuyant sur la détente et l’envie de se faire comprendre par son amie. Emma recula et s’assit de nouveau sur le canapé. Capucine soupira, elle venait de gagner le premier round. 

– Tout a commencé, il y a cinq ans…
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« Comme tu l’as toujours su, je n’ai jamais vraiment eu d’atomes crochus avec Guillaume. Un jeune homme, certes beau et souriant, mais sortant de nul part, restant évasif sur son passé. Et puis, sans véritable situation, pas de diplômes en poche, vivant de petits boulots de jardinier et de gardiennage de nuit. Cela ne m’a jamais vraiment plu. Et notre Louise qui se pâmait d’admiration pour lui. Cela m’exaspérait. Elle a toujours été fleur bleue notre Louise, baignée dans le monde des princesses et des paillettes. J’espérais que cela lui passerait, qu’elle ouvrirait les yeux et rencontrerait dans son école de journalisme un garçon de bonne famille. Mais non, plus le temps passait, et plus elle nous parlait de partir en Afrique, faire de l’humanitaire avec lui. Elle voulait lever des fonds, faire construire un orphelinat, tu te rappelles ? Beau projet en soit, mais moi, je voyais plutôt le plan où Guillaume avait trouvé une bonne poire et qu’aussitôt la levée de fonds faite, il se casserait avec le fric sans demander son reste. Alors j’ai mené ma petite enquête, et figure toi, que j’ai réalisé qu’il ne s’appelait pas Guillaume Lamortais, comme il le prétendait, mais Emmanuel Merle. Cela sentait l’arnaqueur à la petite semaine. Je me suis dit que, si Louise ne voyait rien venir, alors je m’en débarrasserais. Comment ? Je n’en avais aucune idée. Je ne suis pas du tout partie dans l’idée de lui trancher la gorge, figure toi. Non, je voulais lui faire peur en lui disant que je connaissais sa véritable identité, que je n’étais pas dupe de son petit jeu, que je dévoilerais tout à Louise. Je n’avais pas de plan bien précis. »

Capucine n’en croyait pas ses oreilles. C’était, en effet, bien étrange qu’il ait menti sur son identité. Alors qu’Emma racontait son histoire, Capucine l’écoutait, certes, mais restait attentive aux gestes de cette dernière. Si elle baissait sa garde, Capucine avait bien l’intention de lui sauter dessus pour s’emparer de son arme ; mais hélas, la main tenant le pistolet restait éternellement braquée sur elle. Emma n’était pas une idiote. Elle continua sur sa lancée. 

« J’ai donc profité du premier week-end où enfin Louise n’était pas dans les parages pour agir. C’était le début du mois d’août. Louise avait un mariage dans le midi et Guillaume avait prétexté un séjour chez un ami pour ne pas venir. Tu parles ! Il ne voulait pas affronter tous les regards de la « belle-famille ». Le père de Louise s’est toujours méfié de lui et ne voyait pas d’un très bon œil cette relation avec sa fille chérie. Cela ne m’étonna pas une seconde que Guillaume n’ait pas eu le courage de l’affronter d’homme à homme. Bref, Emmanuel, ou Guillaume si tu préfères, avait aussi quitté Paris. Pour aller où ? Tu te doutes bien qu’il n’avait pas dit la vérité à notre Louise. Alors, là encore, j’ai joué de mes charmes pour obtenir des informations auprès d’un ami de ma famille qui travaillait dans les télécoms. En échange d’un très bon dîner au restaurant, il m’a donné la localisation du portable. Il se trouvait dans la commune d’Oudon, près de Nantes. Je ne me suis pas posée de questions. J’ai pris ma voiture et j’ai effectué les trois cent soixante kilomètres entre Paris et cette petite commune. 

Arrivée sur place, je ne savais pas trop où aller. Alors, je me suis dirigée vers l’office du Tourisme ; et là, j’ai vu une belle brochure vantant leur plan d’eau avec un ponton spécialement aménagé pour les pêcheurs. Cela a fait tilt, je savais où le trouver. Il nous a tellement bassinés avec ses parties de pêche pendant nos dîners, que je me suis dit qu’il devait s’y trouver. Alors, j’ai pris cette brochure et j’ai suivi les indications jusqu’à ce fameux plan d’eau. 

Je suis arrivée, là-bas, en début de soirée. Les derniers baigneurs rangeaient leurs serviettes. J’ai laissé ma voiture au parking, et je suis partie faire le tour du lac à pied. A hauteur du ponton, j’ai aperçu notre Guillaume, discutant avec un autre gars. Ils se tenaient tous les deux assis sur des chaises pliantes, une canne à pêche à la main. Je suis restée à les observer de loin. Peut-être m’étais-je trompée, et qu’il était, effectivement, parti avec un ami pêcher ? Mes doutes ont vite été balayés. L’autre homme a remballé ses affaires à la nuit tombée et est parti, laissant Guillaume, seul. Il n’y avait plus personne autour du plan d’eau. Alors, quand Guillaume a enfin plié sa chaise et rangé sa canne à son tour quelques minutes plus tard, je l’ai tout simplement suivi. Je pensais qu’il allait retourner vers le parking, prendre sa voiture ; mais non, il est parti dans le sens opposé pour s’enfoncer dans les arbres. Je l’ai suivi un petit moment encore. Là, caché entre des talus, il avait installé un campement. Pas grand-chose, mais de quoi passer une nuit confortable. Il avait un réchaud, un duvet, une tente, sa chaise pliante, le parfait attirail du campeur du dimanche. Là, j’ai arrêté de me cacher et je suis allée l’affronter. Tu aurais vu sa tête en me voyant débarquer comme cela de nulle part. J’ai cru qu’il voyait un fantôme, je te jure. »

Emma se mit à rire bêtement. Capucine ne voyait pas ce qu’il y avait d’amusant à cela. Ses yeux ne quittaient pas une seconde le canon de l’arme. Emma continua son récit. 

– Je me rappelle tout ceci, comme si c’était hier…
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Vendredi 3 août 2007, à 21 h 30…

 

– Tu sembles étonné de me trouver là ? 

Emma s’approcha d’un pas assuré vers le campement de Guillaume. Ce dernier parut contrarié de la voir. 

« Il y a de quoi ! Tu débarques sans crier gare. Qu’est ce que tu fiches ici ? Et d’ailleurs, comment as-tu fait pour me retrouver ? 

– Rien de plus facile. J’ai suivi le signalement de ton portable. »

Guillaume fouilla dans sa poche et en sortit son téléphone. Il voulut l’éteindre mais n’était-ce pas trop tard ? Emma était là maintenant devant lui, le mal était fait. Mais Guillaume ne se laissa pas abattre. C’était un dominant. Il savait qu’Emma avait du caractère, certes, mais cela ne l’effrayait pas, au contraire. Il aimait les femmes qui avaient du répondant, pas comme Louise. Il était presque content en définitive qu’elle soit là, cela lui faisait un peu de compagnie. 

– Tu t’es donnée beaucoup de mal pour me trouver. J’espère que le jeu en vaut la chandelle, taquina-t-il. 

Emma n’aima pas trop la manière dont Guillaume la dévisageait, mais il était hors de question de lui montrer qu’elle était déstabilisée par son comportement. Elle n’ouvrit pas la bouche. 

– Tu veux un peu de rosé ? J’ai une bouteille dans ma tente, bouge pas. 

Guillaume pénétra dans son abri de fortune. Emma n’aimait pas du tout la manière dont les choses prenaient tournure. Elle était déçue de la réaction de Guillaume qui ne semblait pas plus secoué que cela par son arrivée fortuite. Il était trop sûr de lui. Elle devait passer à la vitesse supérieure et prendre les rênes de la conversation. Cinq minutes plus tard, Guillaume ressortit de sa tente, une bouteille à la main, deux verres en plastique de l’autre, habillé de son simple caleçon. Emma ne put s’empêcher de soulever ses sourcils en signe d’étonnement devant un tel accoutrement. Guillaume s’en amusa. 

« Excuse-moi pour la tenue, mais j’en avais marre de puer le poisson ; j’ai donc préféré tout enlever. J’espère que le spectacle ne te dérange pas, dit-il en bombant le torse. 

– Arrête de faire le malin… Emmanuel ! »

Guillaume, Emmanuel, peu importe, s’arrêta net. Il dévisagea Emma comme pour évaluer son adversaire. Emma soutint son regard, contente de son effet. Puis, il se mit à rire à gorge déployée. 

– Oh Emma, tu m’étonneras toujours. Allez, viens, je propose que l’on porte un toast à tes talents d’enquêtrice et à ta découverte. 

Emmanuel souleva la bouteille de rosé puis remplit deux verres. Il tendit un des gobelets en plastique à Emma. 

– Allez, ma belle, buvons à ça. 

Emma ne broncha pas. Elle le regarda toujours droit dans les yeux sans tendre sa main pour saisir le verre. 

– Je ne vais pas boire avec toi, Emmanuel, par contre, si tu veux me faire vraiment plaisir, on va se dire que c’est la dernière fois que l’on se voit. 

Ce dernier la regarda avec un mélange d’étonnement et d’amusement. 

« Je veux que tu quittes Louise, que tu ne remettes plus jamais les pieds dans son quartier, que tu ne cherches plus à la contacter à partir de ce soir, que tu la raies de ta vie et surtout que tu dégages. 

– Et pourquoi je ferais cela ? »

Emma savait qu’il était vénal et qu’il allait demander de l’argent. Elle avait anticipé cette réaction et avait préparé dans sa poche une enveloppe avec 5 000 euros en liquide. Elle lui tendit l’enveloppe. 

« Tu as 5 000 euros en cash. Compte si tu ne me crois pas. Tout ce que je te demande c’est de prendre cet argent, et de disparaître de la vie de Louise. Si tu pars, jamais elle ne saura qui tu étais vraiment. Le deal semble correct, tu ne penses pas ? 

– 5 000 euros… mouaip ! Tu sais, la Louise, elle est folle de moi, je peux tout avoir d’elle alors pourquoi tu voudrais que je quitte ma petite poule aux œufs d’or ? 

– Tu sais très bien que cela ne va pas durer. Le Papa de ta poule, comme tu dis, et bien, il va lui couper les vivres, à un moment, tu sais. Je le connais, il est complètement opposé à votre histoire, et il n’hésitera pas à faire du chantage à sa fille en la menaçant de fermer son compte bancaire, ou en arrêtant de lui payer son école de journalisme. Et là, qu’est ce qui va se passer à ton avis ? »

Emma avait dû toucher juste car Emmanuel semblait en mener moins large. Cependant, il n’avait pas l’air complètement décidé non plus à prendre l’enveloppe. Était-il amoureux ? Emma ne pensait pas. Après un silence qui lui parut une éternité, elle reprit la parole pour finir de le convaincre. 

– On sait tous les deux que tu avais l’intention de la quitter avant même de la rencontrer. Pourquoi aurais-tu menti sur ton identité sinon, pour qu’elle ne puisse te retrouver après l’avoir volée ? Tu as trouvé une bonne poire, tu t’es fait aimer d’elle, tu en as bien profité en squattant son appartement et son frigidaire, tu ne crois pas que cela suffit maintenant ? 

Emmanuel se rapprocha d’Emma et lui prit l’enveloppe en souriant ; mais au lieu de s’éloigner, et de tout simplement vérifier son contenu, il saisit le poignet d’Emma de son autre main et se mit à lui tordre le bras. Emma émit un cri de douleur et se retrouva à genou, le dos tourné à Emmanuel en l’espace d’une seconde. 

« Arrête, tu me fais mal. 

– Alors, ma petite Emma, tu débarques avec ton arrogance, tu me menaces et tu penses que je vais partir comme cela. Et si on agrémentait un peu notre deal ? »

Emma commença à avoir peur. Elle sentit l’haleine pleine d’alcool d’Emmanuel lui souffler dans la nuque et les oreilles. Elle ne pouvait se débattre. Elle savait que si elle bougeait, son épaule serait plus que déboitée. Elle était à sa merci. D’un coup, Emma sentit son bras libéré, mais avant même qu’elle puisse réagir, son corps fut soulevé de terre pour se retrouver allongée sur le dos. Emmanuel ne lui laissa pas le temps de réaliser ce qui lui arrivait. Il s’assit sur son ventre, lui bloqua les deux bras au-dessus de sa tête avec sa main gauche, et avec l’autre commença à lui ouvrir son corsage. 

– Et si en plus des 5 000 euros, j’avais droit à une petite gâterie ? 

Emma lui cracha à la figure. En retour, Emmanuel lui administra une raclée magistrale. 

– Mais tu vas te tenir tranquille, petite garce. 

Les seins d’Emma étaient à l’air libre. L’instinct de survie prit alors tout son sens dans ses tripes et elle se mit à hurler de toutes ses forces. Emmanuel lui mit une main sur la bouche pour la faire taire. Emma le mordit jusqu’au sang, elle avait le goût dans la bouche. Il recula en tenant sa main en l’injuriant de tous les noms. Emma savait qu’elle n’avait qu’une seconde pour réagir. À un mètre d’elle, elle aperçut un grand couteau, sûrement utilisé par Emmanuel pour dépecer ses poissons, un couteau pointu à lame longue, posé à même le sol près de la chaise. Elle roula sur elle-même, attrapa le couteau. Emmanuel, la pensant à sa merci, ainsi allongée sur le ventre par terre, se rua vers elle ; mais alors qu’il s’apprêtait à s’asseoir de nouveau sur elle, Emma se retourna et lui enfonça toute la lame dans le ventre. Emmanuel eut les yeux qui se révulsèrent, son visage ne fut plus qu’un masque de douleur. 

Emma retira le couteau, et l’enfonça à nouveau un peu plus haut. Il tomba à terre, recroquevillé comme un nouveau-né. 

Emma se remit debout ; un sentiment de triomphe et de pleine puissance coulait dans ses veines. Elle s’approcha. 

– Tu sais ce qui est bien en étude de médecine, Emmanuel ? C’est que l’on sait où ça fait mal. 

Et là, elle enfonça de nouveau le couteau dans le ventre. Emmanuel se vida de son sang. Emma était complètement grisée. Elle réitéra son geste à quatre reprises. Emmanuel se sentait partir, il respirait difficilement. Emma voulut en finir. Elle contourna son corps, se mit à hauteur de sa tête, lui attrapa les cheveux d’une main, et de l’autre, lui trancha la gorge. Elle était en transe, elle s’acharna encore et encore. La tête allait bientôt se détacher du reste du corps. Emma lâcha tout, recula, s’essuya le visage avec son corsage qui était toujours déboutonné. Des gouttes de sueur se mélangèrent au sang. Elle voulut déplacer le corps, le cacher. Elle mit ses mains sous les aisselles du cadavre et tira de toutes ses forces. Il était trop lourd, elle n’eut pas le courage d’aller bien loin. Elle arriva, après de nombreux efforts, à mettre le corps sous l’arbre à côté de la tente. Il était tard. Heureusement, la lune était pleine, la nuit était claire. Quelques étoiles tachaient le ciel. Emma ne fut pas obligée d’allumer une lampe torche, ce qui l’arrangea ; il ne servait à rien d’attirer l’attention d’un promeneur noctambule. 

Elle remit un peu d’ordre dans sa tenue. Elle ne put s’empêcher de se remémorer le fait que cet homme avait essayé d’abuser d’elle. Dans un dernier élan de rage, elle revint vers ce corps sans vie, se baissa, prit le caleçon de ses deux mains, le descendit jusqu’aux chevilles, saisit le pénis d’Emmanuel à pleine main et le coupa net. Puis, elle se retourna et le lança froidement dans les buissons à quelques mètres de là. Bon débarras, pensa-t-elle à cet instant. 

Emma respira. Il fallait qu’elle se calme, qu’elle réfléchisse à la situation. Un vent frais lui arriva sur le visage. Les feuilles des arbres s’agitèrent. Un orage se préparait. Elle remplit ses poumons de cet air pur, elle se sentit vivante, puissante. Elle sourit. Emma baissa son regard. Elle tenait toujours le couteau plein de sang. Elle voulut expliquer son geste, si la police l’arrêtait. Alors, elle se dirigea de nouveau vers Emmanuel qui ressemblait à une marionnette désarticulée. Elle lui saisit la main gauche et tailla un P sur son annulaire. Louise comprendrait. Elle en était persuadée. 

Elle devait se dépêcher. Il fallait finir ce qu’elle était venue faire initialement : mettre un point final à la relation entre Louise et Emmanuel. Elle fouilla dans la poche de ce dernier. Elle sortit son portable, puis tapa un message de rupture qu’elle envoya à Louise. Trois secondes plus tard, le message était bien parti, Emma éteignit le portable. 

Elle regarda une dernière fois la scène qui s’offrait à elle ; elle photographia la tente, les buissons, la bouteille de rosé. Elle mémorisa les lieux, elle sut qu’elle n’oublierait jamais cette nuit-là. Puis elle se retourna, et partit vers le parking où l’attendait sa voiture, le couteau toujours à la main. Passant près du lac, elle jeta le portable d’Emmanuel dans l’eau, puis rinça la lame. Dix minutes plus tard, une voiture quittait le parking en trombe prenant la direction de Paris. 

 

*

 

« Alors c’était de la légitime défense, Emma ! Pourquoi, tu l’as tué ? Après l’avoir neutralisé avec le couteau une première fois, rien ne t’empêchait de prévenir la police. Emmanuel serait parti en prison pour tentative de viol. Louise l’aurait quitté, et fin de l’histoire. 

– Fin de l’histoire ? hurla Emma. 

Elle se mit debout en brandissant l’arme sur Capucine. 

– Mais comme tu es bien naïve, ma petite Capucine. Bien sûr, il aurait été jugé et mis en prison. Mais pour combien de temps ? Cinq ans maximum et encore. Et ensuite, il sort au bout de deux ans pour bonne conduite et qu’est ce qui se serait passé ensuite à ton avis ? »

Le canon du pistolet s’était approché dangereusement du visage de Capucine. Cette dernière recula le plus possible au fond de son siège. Emma, contente de son effet, se radoucit, et se replaça à sa place initiale sur le canapé. Capucine avait l’impression que son cœur allait sortir de sa poitrine. Elle tremblait. Emma ne semblait pas y prêter attention. 

« Il aurait recommencé une nouvelle vie ! Évidemment !!! Mais Capu, met toi deux secondes à ma place. Si je le laissais s’en sortir, il m’aurait pourri la vie jusqu’à la fin de mes jours. Tu crois sincèrement qu’il m’aurait laissée tranquille après sa sortie de prison ? Et, tu crois que j’étais prête à vivre avec cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête ? Essaye d’imaginer une vie avec une boule au ventre tous les jours que Dieu fait, à craindre que ce psychopathe m’attende à un coin de la rue pour me violer vraiment cette fois-ci, ou pire ? Mais tu imagines la vie que j’aurais eue ? Non, je te le dis, il était hors de question que ce bâtard contrôle ma vie. Et puis, réfléchis, s’il était passé en jugement, je serais encore passée pour la victime. Tu ne crois pas que je n’en avais pas déjà assez que l’on me traite depuis mes 8 ans comme une pauvre petite fille. Déjà à l’école, on me surnommait « l’orpheline » ; et tu sais comme j’en ai souffert de cette étiquette. Alors, tu crois qu’au moment, où j’étais enfin heureuse, que je reprenais ma vie en main, que je finissais mes études de médecine, que j’avais rencontré l’homme de ma vie, que j’allais prendre le risque de tout perdre pour un connard. Tu penses que Jean m’aurait épousée après cet épisode ? J’aurais toujours eu l’impression qu’il aurait eu pitié de moi. Mais Merde ! Non, et non. Je vais t’avouer une chose, si cela était à refaire, je recommencerais et sans hésitation. Cette nuit-là, je me suis promis que je ne serais jamais plus une victime, tu comprends ? 

Capucine était abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre. Mais avec Emma, rien n’était gris et elle l’avait toujours su. 

– Et la police ne s’est jamais doutée de rien ? Tu n’avais pas laissé tes empreintes ? Des indices ? 

– Je reconnais bien là, la juriste qui parle. Je t’avoue que je n’en menais pas large quand je suis rentrée à Paris cette nuit-là. Je n’ai pas dépassé les limites de vitesse une seule fois. Il aurait été bien bête de se faire prendre par un radar ! Je tremblais comme une feuille mais, au fond de moi, je pense que j’étais excitée par ce que je venais de vivre. Je suis arrivée tard dans la nuit. J’ai garé ma voiture au parking au sous-sol. Personne ne m’a vue entrer dans l’immeuble, et tant mieux, car je faisais peur à voir. Imagine, une jeune femme avec un corsage déchiré, plein de sang. À la maison, j’ai pris une énorme douche et j’ai mis tous mes vêtements dans la machine. Je m’étais débarrassée du couteau dans un fossé à une centaine de kilomètres de Paris. Qui penserait chercher l’arme à plus de deux cent kilomètres de la scène de crime ? Donc, le lendemain, j’ai pris tous mes vêtements de la veille, chaussures comprises et je les ai mis dans une benne de don de vêtements dans un autre arrondissement de Paris. Là encore, qui irait faire un recoupement entre les vêtements d’un assassin et des vêtements trouvés chez Emmaüs ? Mais, j’étais persuadée que la police allait pour autant me retrouver. Le crime parfait n’existe pas. Je me suis terrée dans mon studio plus d’une semaine. Rappelle-toi. 

– Oui, c’est vrai, je m’en souviens très bien maintenant. J’avais Louise qui pleurait toutes les larmes de son corps, et qui passait son temps chez moi à me montrer le message de Guillaume pour que je l’analyse ! Et toi, qui étais aux abonnés absents, pour cause d’angine carabinée. 

– Exactement. C’est ce que j’avais trouvé de mieux comme excuse pour rester chez moi, au calme, sans que l’on me dérange. Je ne pouvais pas encore affronter le regard de Louise, de toute manière. Je te jure, j’ai vécu l’enfer. J’étais persuadée que la police allait sonner à ma porte, à tout moment, pour me mettre les menottes aux poignets… Mais non, les jours se sont écoulés et rien ne s’est passé. Je suivais l’affaire dans les journaux, et je pense, qu’en définitive, j’ai eu beaucoup de chance. Un énorme orage avait eu lieu ce soir-là et il a dû effacer les traces que j’avais sûrement laissées derrière moi. En définitive, je n’avais touché à aucune affaire de Guillaume, sauf son caleçon ; mais la pluie a supprimé mes empreintes, j’imagine. J’avais fait exprès de laisser la signature P sur son annulaire pour que Louise comprenne que j’avais agi au nom de notre Pacte, pour elle. Que derrière cette violence, je voulais la préserver, lui offrir une vie meilleure. Au bout d’un moment, la vie a repris son cours. Je suis allée voir Louise, je l’ai sortie de sa dépression. Je t’avoue que je ne pensais pas qu’elle réagirait avec tant de véhémence. Mais ensuite, elle a repris du poil de la bête, trouvé un super job, rencontré Marc. Tout pouvait reprendre comme avant. »

Capucine était blanche comme un linge. Il n’y avait pas une once de remords dans les paroles d’Emma. Sa seule crainte, tout ce temps-là, avait été de se faire prendre ; mais en aucun cas, le visage d’Emmanuel ne semblait avoir hanté ses nuits, bien au contraire. Capucine respira un grand coup. Elle savait maintenant, après ce qu’elle venait d’entendre, qu’Emma allait la tuer. Son récit terminé, le dernier acte allait se jouer. Emma ne la laisserait pas partir après avoir déballé sa vérité. 

Capucine n’était pas placée du bon côté du pistolet. Elle n’avait plus rien à perdre maintenant. Si elle voulait sauver sa vie et celle de son enfant, elle n’aurait pas d’autre choix que de s’emparer de l’arme et de tirer la première. Une des deux devait mourir ; il ne pouvait en être autrement. 

Mais pour le moment Capucine voulait gagner du temps et surtout comprendre. Poser des questions, encore et encore…

« Et Nathan ? Il a voulu te violer, lui aussi ? Là encore, tu n’as pas eu le choix ? C’était lui où toi, c’est cela ? 

– Mais, c’est que tu deviens agressive ! Tu sais, ma Capucine, il y a une chose chez toi, que je n’ai jamais comprise. Tu es forte, même brillante, au boulot, un vrai pitbull. Tu arrives à faire accuser des patrons pour harcèlements sexuels toutes les semaines, mais alors dans ta vie personnelle, je te mets un zéro pointé. De toute manière, tu as toujours attiré que des moins que rien dans ton lit, va savoir pourquoi ! Et tu me demandes encore aujourd’hui, pourquoi j’ai liquidé Nathan ? C’est tellement évident. Regarde la vérité en face Capucine. 

Capucine fixa le regard d’Emma. 

– Il me trompait et tu le savais, murmura Capucine, alors par amour pour moi, tu l’as supprimé pour que je refasse ma vie avec un autre homme. »

Emma lui sourit et pencha sa tête en signe d’approbation. Capucine baissa sa tête. Elle sentit son courage la quitter. Le poids de son chagrin lui écrasait les épaules. Capucine entendit la voix d’Emma raconter l’inexcusable suite. 

– Nathan n’a jamais été un homme pour toi et toi, tu t’accrochais à lui comme une moule à son rocher. Je te jure, tu étais pathétique. Je ne sais pas ce que tu attendais pour ouvrir les yeux ! Tu rêvais d’un mariage, il ne voulait pas s’engager, tu parlais d’un enfant, il se bouchait les oreilles… Et toi, qui espérais qu’il change ! Mais un homme, cela ne se change pas, PETITE IDIOTE. 

Une larme coula sur la joue de Capucine. Elle ne savait pas si elle voulait vraiment entendre la suite. 

« Et puis un soir, complètement par hasard, je suis passée devant le cabinet de Nathan en voiture. Et là, je l’ai vu sortir de l’immeuble avec une poupée à son bras. Mon sang n’a fait qu’un tour. Il avait le culot de te tromper, en plus, cet enfoiré. Alors, je me suis garée à la première place que j’ai trouvée et je les ai suivis. Ils sont allés droit au Ritz, boire un verre. Je me suis installée à une table dans un coin pour les observer. Ils n’arrêtaient pas de glousser comme deux adolescents, de s’embrasser. Ils me dégoûtaient, je te jure. Une demi-heure plus tard, ils ont quitté le bar et ils ont pris les ascenseurs. Je te laisse imaginer la suite. Je suis allée discuter avec le barman pendant ce temps-là. Contre un petit billet, il m’a avoué qu’il venait souvent ici accompagné de jolies filles. C’était un habitué. 

– Et pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? 

– Mais pour te dire quoi ? Que tu étais la plus grande cocue de tout Paris et que tu ne voyais rien ? Mais arrête, on se connaît depuis toujours Capucine. Je connais ce genre d’homme. Il se serait mis à genou devant toi, te promettant qu’il ne recommencerait jamais, qu’il n’y avait que toi dans sa vie, qu’il voulait un enfant de toi ; et toi, tu serais tombée dans le panneau, bonne poire que tu es. Et même, imaginons une seconde, qu’il te soit fidèle quelques temps après cet épisode, tu ne crois pas qu’il aurait recommencé quelques mois plus tard ? Un coureur de jupon reste toute sa vie un coureur de jupon. Alors, je l’ai espionné plusieurs semaines pour connaître exactement ses habitudes. J’en ai vu des minettes à son cou. Ma pauvre Capu ! Et puis, un soir, lors d’un de nos nombreux dîners mondains avec Jean, j’ai appris que les caméras de surveillance du parking de la place Vendôme ne fonctionnaient plus ; erreur d’un ouvrier sur le chantier qui avait coupé un fil de trop. J’ai tout de suite pensé à la cage d’escalier pour mon grand final avec ton Nathan. Parking en travaux, donc pas mal de va-et-vient d’ouvriers la journée, parking ouvert uniquement aux abonnés comme Nathan donc peu de passage en soirée, plus de caméras pendant quelques jours… le lieu idéal. Et notre Louise est rentrée de Pékin. Je me suis dit que c’était là, un alibi en or. On se protègerait toutes les trois, comme les mousquetaires. Alors, j’ai organisé notre soirée filles. Je savais que Louise était fatiguée, que de ton côté, tu devais aller travailler le lendemain ; notre soirée ne devait pas se terminer tard. Nathan de son côté, comme souvent le mardi soir, avait rendez-vous avec une Clémence pour s’envoyer en l’air. Je savais que j’allais avoir un peu de marge pour agir tout en ayant un bon alibi. Alors, quand nous avons quitté le bar, je mis mon plan à exécution. Cette fois-ci, je n’avais rien laissé au hasard. J’avais préparé mon coup. Je suis retournée à ma voiture, garée non loin de là, et je me suis transformée en call-girl. J’ai mis un imperméable, des talons aiguilles, une perruque blonde et je me suis maquillée comme un camion. Je voulais me faire remarquer dans cet accoutrement. Si des témoins devaient se manifester par la suite et donner mon signalement pour les besoins de l’enquête, cela ne correspondrait pas du tout à ma description. Donc, parée dans mon nouveau rôle, j’ai tout simplement pris le métro à Kléber, et je me suis dirigée droit vers la place Vendôme. Quelques rues avant d’arriver à destination, j’ai croisé un couple de touristes qui se baladait. J’avais une folle envie d’une cigarette. Je les ai donc abordés, puis on a commencé à discuter. Ils étaient en deuxième voyage de noces, en quelque sorte, ils fêtaient leur un an de mariage. Dans la conversation, ils ont parlé de leur voiture à récupérer dans le parking place Vendôme. J’ai vu là une aubaine. Si les caméras de surveillance ne marchaient pas dans la cage d’escalier du parking, on pouvait tout de même, me voir y entrer. Je me suis dit que c’était là une occasion de brouiller un peu les pistes. Je leur ai dit que ma voiture s’y trouvait aussi et nous nous sommes dirigés vers le parking. Après une ultime cigarette, nous sommes descendus. Ils se sont arrêtés au premier niveau, j’ai continué à descendre. J’avais caché derrière une poubelle, un sac de sport quelques jours auparavant. Je l’ai vite retrouvé. Mon couteau m’y attendait ainsi que des gants et une tenue de rechange. J’ai à peine eu le temps de me préparer, que j’ai entendu un juron dans la cage d’escalier. J’ai tout de suite reconnu la voix de Nathan. Il était ivre et cela m’arrangeait bien. Je l’ai laissé descendre jusqu’au troisième niveau puis je l’ai rejoint. Il m’a reconnu malgré mon attirail de pute, je crois. Il n’osait pas prononcer un mot. Je pense qu’il imaginait déjà toutes les emmerdes que j’allais lui causer en ayant découvert sa double vie. En cinq minutes, il était mort. J’étais déçue, il ne s’est même pas défendu, ou si peu. Mais, je te rassure ma Capu, il a bien payé pour ses tromperies. J’ai enfoncé mon talon dans sa chair avant son dernier souffle, il faisait moins le malin. Puis, j’ai laissé mon P en signature, pour toi, ma chérie, et je lui ai coupé son sexe. Il l’avait un peu trop fourré partout à mon goût, tu ne crois pas ? Mais je t’ennuie avec mes détails. Bref, après, je me suis changée et j’ai troqué ma tenue vulgaire pour une tenue de sport, mes talons pour des baskets et ma perruque contre une casquette. J’étais méconnaissable là encore. J’ai mis tous les autres vêtements dans le sac de sport et je suis sortie du parking par là où j’étais arrivée. Je me suis débarrassée des gants et du sexe dans une poubelle, puis j’ai pris un taxi qui m’a déposé à quelques mètres de ma voiture. Et, je suis rentrée. Les enfants dormaient ainsi que la baby-sitter, et Jean était de garde cette nuit-là. Ni vu, ni connu… Tu devrais me remercier au lieu de faire cette tête. Et puis, pour Marc, l’histoire est encore plus simple. Quand j’ai découvert qu’il frappait notre Louise, cette pourriture, je ne me suis pas longtemps posée de questions. Tu sais, Capucine, j’ai vite compris que si j’attendais que justice soit faite, notre Louise aurait le temps de mourir dix fois sous ses coups de poings. Alors entre elle et lui, j’ai vite fait mon choix. J’avais déjà débarrassé Louise de Guillaume, maintenant c’était au tour de Marc. Là, par contre, j’ai dû agir un peu plus dans la précipitation, je t’avoue. Là encore, je l’ai suivi un soir à sa sortie de bureau. Je l’ai vu pénétrer dans cette salle de sport en début de soirée, l’Usine. Je n’ai pas osé y aller, je ne voulais pas me faire repérer. Dans ce genre d’endroit on te demande toujours tes papiers, ta carte de membre, tout le monde se connait plus ou moins. Bref, je suis restée dans ma voiture à l’attendre. Puis, vers les alentours de 23 h 00, j’ai vu les derniers « sportifs » quitter les lieux progressivement. 23 h 10, l’hôtesse est partie et a fermé la porte. Mais j’étais sûre de ne pas avoir vu Marc sortir, c’était à n’y rien comprendre. J’ai attendu quarante minutes de plus, à me demander que faire. Puis au moment où j’allais abandonner et démarrer mon moteur, la porte s’est ouverte et j’ai vu Marc sortir seul du bâtiment, comme si cela était des plus naturels. Et figure-toi, qu’il a refermé la porte derrière lui avec une clef. Je n’en croyais pas mes yeux. Il a recommencé les deux soirs suivants, alors à la troisième fois, je me suis présentée à la salle de sport une heure avant la fermeture. J’ai pris le pari de rentrer en même temps qu’un groupe de nanas, l’hôtesse n’a pas réagi. J’ai guetté Marc qui est arrivé une bonne demi-heure plus tard. Je ne voulais pas l’attaquer frontalement vu ce qu’il était capable de faire à notre Louise. Il aurait vite eu le dessus sur moi, tu ne crois pas ? Alors, j’ai profité qu’il aille aux toilettes pour intervertir sa bouteille d’eau avec une autre bouteille que j’avais remplie préalablement d’une forte dose de GHB. Tu serais étonnée, c’est assez simple de s’en procurer quand tu es motivée, et que tu as de l’argent. Bref, cela n’a pas loupé, vingt minutes plus tard, il mangeait dans mes mains. Il était un peu plus de 23 h 00, et comme à son habitude, l’hôtesse avait fermé la boutique en laissant Marc à ma merci… Avec lui, je me suis un peu plus amusée. Le sexe n’était pas suffisant comme symbole alors je lui ai coupé sa main droite, main qui frappait notre Louise sans scrupule depuis des mois… Et attends, tu vas entendre le plus drôle dans cette histoire. J’avais gardé une clef que j’avais trouvée dans le pantalon de Nathan le soir où je l’ai tué, et je ne savais pas du tout à quoi elle pouvait servir mais je l’avais gardée en souvenir. Alors, après en avoir fini avec Marc, j’ai fait plus attention à mon environnement et j’ai vu tous ces casiers devant moi. La clef portait le numéro 105 alors j’ai tenté ma chance. J’ai glissé la clef dans la serrure du casier du même chiffre et là, le casier s’est ouvert, comme par magie. J’ai réalisé que Nathan nous avait dit qu’il devait se remettre au sport mais je n’avais pas noté qu’il s’était déjà inscrit dans une salle. Mais entre nous, le connaissant, cela ne m’a pas étonné qu’il se soit inscrit dans le club branché du moment… Donc, j’ai caché les morceaux de Marc dans le casier de Nathan, je trouvais cela comment dirais-je… a… mu… sant… »

Emma insista sur ces dernières syllabes en tapant le canon du pistolet sur la tempe de Capucine. 

Cette dernière vit ici une ultime occasion d’agir. Dans un geste désespéré, Capucine saisit le canon à pleine main, afin de dévier la trajectoire en cas de tir, et se rua sur Emma. Cette dernière, prise de court par cette attaque inopinée, bascula en arrière sur le canapé. Capucine se jeta sur elle. Emma se débâtit. Elles tombèrent toutes les deux sur le parquet. Capucine prit le dessus. Dans un dernier effort, elle bloqua avec son genou droit le bras d’Emma qui tenait le pistolet, et tira violemment sur l’arme. Emma céda. Capucine avait le pistolet dans ses mains. 

Sans perdre une seconde de plus, elle posa le canon sur la tête d’Emma, et appuya sur la détente. 
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Un dernier coup à droite… Alexane entendit un cliquetis. La porte s’ouvrit. Elle n’était pas fermée à clef, l’opération ne lui avait pris que quelques minutes. Alexane tendit l’oreille. Aucun son ne lui provint. Par l’entrebâillement de la porte, elle aperçut un grand couloir meublé d’un portemanteau sur la droite et d’une belle commode où semblait reposer des photos de famille, sur la gauche. Alexane rentra, referma délicatement la porte derrière elle. Un tapis de couloir de couleur sable lui permit de pénétrer dans l’appartement sans faire de bruit. Soudain, un rire suivi d’un bruit sourd la fit sursauter. Alexane s’immobilisa, puis s’empara de son Sig-Sauer SP 2022. Elle engagea manuellement la première balle dans la chambre, en tirant en arrière puis en relâchant la partie haute du pistolet. Des bruits lui provinrent de la porte située au fond du couloir. Elle avança à pas de loups, son semi-automatique pointé droit devant elle…

La porte n’était plus qu’à un mètre, légèrement entrouverte. Alexane avança, se colla au mur. Des voix s’élevèrent. 

– Pauvre conne, tu as oublié d’enlever la sécurité ! 

Capucine toucha sa joue. Après avoir appuyé sur la détente, elle avait vu Emma éclater de rire. Puis une forte douleur à la tête l’avait envahi, pour finir à terre sans défense. Emma se frotta la main, s’empara du pistolet et le pointa sur Capucine. 

– Lève-toi, assieds-toi là. Alors, comme cela, tu étais prête à me tirer dessus. Tu m’épates. Je ne pensais pas que tu avais autant de cran. Mais qui veut jouer dans la cour des grands, doit en avoir aussi la carrure, ma jolie, et tu ne m’arrives pas à la cheville. 

Emma, tout en tenant en joue Capucine, ouvrit un tiroir et en sortit une cordelette. 

– Mains derrière le dos. 

Capucine s’exécuta. Elle sentit la corde lui serrer les poignets. Emma tira dessus, lui meurtrissant sa chair. 

« Bon et bien, on va changer de programme. Je voulais que ce soit Louise qui paye pour mes crimes, mais félicitation ma chère Capucine, tu as gagné le gros lot : tu vas devenir P. 

– C’est toi qui as orchestré l’emprisonnement de Louise ? 

– Mais qu’est-ce que tu crois ? C’est moi qui tire les ficelles depuis le début. Je ne voulais pas faire accuser Louise mais figure-toi, que cette petite salope, alors que j’ai pris beaucoup de risques pour l’aider à se débarrasser de son mari violent, se tape mon Jean !!! Tu peux le croire ! Pourtant, je leur ai laissé une chance de mettre fin à leur aventure. Je les ai menacés via des lettres ; mais cela n’a pas fait l’effet escompté. Alors là, oui, j’ai changé mes plans et je me suis dit qu’il fallait que je la mette hors course. À ton avis, comment les flics ont su qu’Emmanuel était l’ancien petit ami de Louise ? C’est moi qui leur ai dit. Ainsi, j’ai ancré dans leurs esprits que notre Louise avait un mobile pour s’en prendre à cet homme. Et puis, Louise devenait, par la même occasion, le chaînon manquant unissant les trois affaires. Ingénieux, non ? Et ensuite, comme par hasard, les policiers découvrent la perruque dans le parking, l’arme dans la cave de la maison de Normandie ? Facile non… Mais c’est moi qui les ai déposés pour qu’ils les retrouvent et accusent Louise. Et ils sont tombés dans le panneau, la tête la première. Des vrais crétins ! 

– Mais ses cheveux retrouvés dans la perruque ? Ses empreintes sur l’arme du crime ? 

– Rien de plus facile. Les policiers ont retrouvé la perruque plus d’une semaine après le meurtre de Nathan. À ton avis, pourquoi ? Mais, tout simplement, parce qu’il n’y avait pas de perruque au départ ! J’étais repartie avec cette dernière dans le sac de sport, le soir où j’ai éliminé Nathan. Alors, quand j’ai découvert que Louise entretenait une liaison avec MON Jean, et bien, j’ai récupéré des cheveux de Louise chez elle et je les ai mis à l’intérieur de la postiche. Plus tard dans la soirée, je suis retournée au parking de la place Vendôme. Là, je l’ai tout simplement dissimulée sous un tas de pierres au niveau du chantier. Il ne fallait pas non plus qu’elle soit trop facile à repérer. Il fallait laisser l’impression aux officiers de police qu’elle se trouvait là depuis le départ, tu comprends. Pour ce qui concerne l’arme, j’ai utilisé le même couteau pour Nathan et pour Marc. J’ai eu beau le laver, je savais que la police scientifique retrouverait des traces de sang dessus. Alors, j’ai eu l’idée de l’utiliser pour associer Louise au meurtre de son mari. Tu ne peux pas imaginer ce que l’on peut trouver sur Internet comme techniques pour transférer des empreintes. Cela n’a pas été évident, mais avec beaucoup de patience, j’ai réussi à mettre une empreinte de son pouce sur le manche du couteau. Là encore, un soir que Jean était de garde, j’ai fait l’aller-retour dans la nuit jusqu’à Cabourg et j’ai caché l’arme dans la cave de sa maison. 

– Tu es diabolique. 

– Tu n’as pas idée, s’esclaffa Emma. Mais assez parlé, le temps presse… On va aller faire une petite ballade toutes les deux. Je n’ai pas envie de salir mon salon avec ton sang. »

Alexane n’avait pas perdu une miette de la conversation et n’en croyait pas ses oreilles. Voilà pourquoi elle avait eu cette impression que son enquête, au départ compliquée, s’était résolue, un peu trop facilement, ces derniers jours. Elle n’avait été qu’un pion, avec le reste de son équipe, dans la partie d’échec planifiée par Emma. Ils n’avaient rien vu venir. Ils avaient couru dans la direction qu’Emma avait tracée au préalable, comme les lévriers poursuivant un lièvre artificiel lors d’un racing. Il était temps d’agir. Capucine était en danger. 

« Allez, lève-toi. Si tu fais un geste de travers, je te bute, c’est clair ? Je n’hésiterais pas à te descendre, tu m’as bien comprise ? 

Capucine fit un signe de tête. 

– Personne ne va sortir de cette pièce. »

Emma se retourna brutalement et vit surgir de la porte du salon, Alexane, braquant son semi-automatique dans sa direction. Se sentant prise au piège, Emma ne perdit pas une seconde de plus et tira. La balle atteignit sa cible. Alexane hurla, son épaule était touchée. Elle lâcha son revolver qui tomba avec fracas sur le sol. Emma s’approcha et tira de nouveau. Alexane sentit ses entrailles se déchirer. Son ventre était touché, elle n’avait pas mis son gilet pare-balles. Elle tomba, et respira difficilement. 

Emma jubilait de plaisir. Elle gagnait à tous les coups. Définitivement, elle n’avait pas encore trouvé d’adversaire digne de ce nom. Derrière elle, Capucine n’avait pas réussi à crier. Sa bouche était grande ouverte mais aucun son ne sortait de sa gorge. Emma s’approcha d’Alexane. Elle éloigna le semi-automatique de la portée d’Alexane d’un coup de pied. 

– Si vous aviez mieux fouillé mon passé, vous auriez su que mon grand-père était un fin chasseur et qu’il m’avait appris à tirer. 

Emma tendit sa main. Alexane ferma les yeux. Le canon du pistolet n’était qu’à cinquante centimètres de son visage. Elle savait qu’elle allait mourir. Étrangement, elle ne ressentit ni peur, ni rancœur. Seule l’image de ses deux garçons et de Charles envahirent ses pensées. Elle ne les reverrait plus. 

Une détonation…

 


37

Des bruits lointains, des lumières aveuglantes, la sensation d’être soulevée du sol, des cris, une porte qui claquait, des sirènes… le trou noir. 

Le silence, la douceur d’un drap sur la peau, l’odeur d’un adoucissant à la vanille, le chant d’un oiseau au loin… Était-elle au paradis ? Sa tête lui faisait horriblement mal. Elle essaya de déglutir, sa bouche était sèche, elle avait soif. Elle tourna sa tête à droite puis à gauche. Elle se sentait toute endolorie. Elle essaya d’ouvrir les yeux. Une lumière blanche l’agressa, elle referma vite ses paupières. Puis la sensation d’une caresse douce sur sa main, qui continuait sur son avant-bras. Le geste était répété avec tendresse. Cela l’apaisa. Elle n’était pas seule. Elle s’endormit. 

Un ronflement régulier la réveilla. Elle reconnut ce souffle familier. C’était quelqu’un qu’elle avait aimé plus que tout. Elle ouvrit les yeux. La lumière blanche avait disparu. Une faible lueur lui provint du fond de la pièce. La douleur était moins intense. Elle inspecta son environnement. Elle était dans un lit. Des perfusions lui sortaient des bras. Un bip régulier provenait d’une machine installée à côté du lit. Autour d’elle, le mobilier était sommaire et neutre. Une petite commode à droite avec un magnifique bouquet d’iris, ses fleurs préférées, égayait l’atmosphère de la pièce. Une ombre blottie dans un fauteuil bougea légèrement. Ces chaussures, ces vêtements, ce visage dormant tel un enfant… elle le reconnut, elle essaya de parler. 

« Charles ? 

L’ombre sursauta. Leurs yeux se rencontrèrent, le visage sourit. 

– Salut, toi. 

– Je suis où ? 

Sa voix lui sembla venir de loin, elle avait du mal à s’exprimer. Elle se sentait si fatiguée. 

– Tu es à l’hôpital européen George Pompidou. Tu as subi une grosse intervention chirurgicale. On t’a retiré deux balles. Tu as perdu beaucoup de sang, ils ont eu peur que ton foie soit touché… 

Charles s’effondra. Toute la tension, contenue depuis des heures, resurgit et le submergea. 

– Mais, je suis là maintenant, ne pleure pas. 

– Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Alexane. J’ai cru ne jamais te revoir. »

Alexane essaya de se souvenir mais les images qui lui revenaient étaient floues. Elle revit la lueur de triomphe dans le regard d’Emma, le canon d’un pistolet s’approcher dangereusement de son visage, puis plus rien, le néant… la suite lui était étrangère. 

« Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

– Je ne sais pas exactement. Tout ce que je sais, c’est que tu as reçu deux balles dans le corps et que tu vas t’en sortir. »

Alexane essaya de sourire mais elle avait l’impression de grimacer plus qu’autre chose. 

Quelqu’un frappa à la porte de la chambre timidement. Charles interrogea du regard son ex-femme. Cela ne la dérangeait-elle pas d’avoir de la visite ? Alexane sourit. 

– Entrez, autorisa Charles d’une voix douce. 

Fréderic apparut. Il semblait fatigué. Ses traits étaient tirés, son allure générale était chiffonnée. Il salua de la main Charles. Il n’avait pas envie de parler, il était trop tendu pour cela. Il referma la porte délicatement derrière lui. Cela faisait des heures qu’il tournait en rond dans les couloirs de l’hôpital, tel un animal en cage. Il sortait de temps en temps dehors, histoire de fumer une cigarette et de prendre un peu l’air. Il venait de jeter sa dernière clope dans le caniveau, deux minutes plus tôt. Il allait devoir taxer un des internes qu’il croiserait en bas au prochain round. Il tenait à peine debout. Seuls les cafés le maintenaient éveillé et le stress d’apprendre une mauvaise nouvelle. Il avait vu Alexane par terre, baignant dans son sang. Il avait eu si peur de la perdre. Pas elle, pas maintenant…

– Tu ne me dis pas bonjour ? 

Fréderic se figea. Cette voix… il se retourna et découvrit Alexane allongée dans son lit, les deux yeux grands ouverts. 

Il ne dit rien, la dévora des yeux. Il était tellement venu dans cette chambre ces dernières heures vérifier l’état de sa boss sans constater le moindre changement, qu’il n’avait même pas pris le temps cette ultime fois de poser son regard vers son lit. 

Alexane se mit à rougir. Elle lut l’angoisse mais aussi l’amour que lui portait son subordonné dans son regard. Charles toussa. Il se sentit de trop, tout à coup, dans cette pièce étroite. Il se leva et quitta la chambre sans ajouter un mot. Il avait le cœur lourd, qu’est-ce qu’il espérait ? N’avait-il pas arrêté de fanfaronner avec sa Nathalie devant Alexane ces derniers jours ? Cette dernière était belle, avait du caractère, il ne devait pas s’étonner que d’autres hommes allaient profiter de la place maintenant que leur divorce était prononcé et consommé. 

« Tu ne dis rien ? 

– Si, excuse-moi mais… putain, j’ai eu si peur… j’étais là Alexane. J’ai vraiment cru que tu allais mourir sous mes yeux. 

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

– Et bien, j’étais en train de me faire une pause clope au bureau quand je t’ai vu quitter la PJ en courant. Cela m’a interpellé et je suis allé glaner des infos auprès des collègues. Gauthier m’a dit que tu lui avais demandé de géolocaliser le portable de Capucine. Je me suis dit que quelque chose se tramait. Je l’avais croisée quelques minutes plus tôt dans les escaliers et elle ne m’avait pas semblé tranquille, tu vois. Alors, quand Gauthier t’a transmis l’adresse, j’ai compris que tu te rendais chez la femme du médecin. J’ai réfléchi quelques minutes quant à la démarche à suivre, puis je suis descendu et je suis parti à ta rencontre en moto. J’avais un mauvais pressentiment. Le temps que j’arrive devant la porte d’entrée de son appartement, j’ai entendu un coup de feu. J’ai défoncé la porte d’un coup de pied. Je te jure, je devais vraiment avoir les boules car elle a cédé dès le premier coup ; je ne pensais pas avoir une telle force. Là, j’ai sorti mon flingue, et j’ai couru droit devant moi. Puis, j’ai entendu une deuxième détonation. Quand je suis enfin arrivé dans le salon, tu gisais par terre et tu avais une arme braquée sur le front. Je n’ai pas essayé d’analyser la situation plus que cela, j’ai tiré le premier, c’est tout. Emma est tombée, morte sur le coup, j’avais visé la tête… Et puis, ensuite, tout a été rapide. J’ai vu que tu respirais encore mais tu étais partie ailleurs. J’ai essayé de te réveiller sans succès. J’ai appelé le SAMU puis la brigade. Ils sont tous arrivés très vite. 

– Tu m’as sauvé la vie. 

– T’aurais fait pareil, boss. 

– Et Capucine ? 

– Elle tremblait comme une feuille, la pauvre. Elle était en état de choc mais elle a pu nous raconter ce qui s’était passé. Elle nous a parlé des aveux d’Emma. Elle nous a dit que tu confirmerais ses dires à ton réveil. On est en train de prendre sa déposition dans la pièce d’à côté. 

– Elle a été blessée ? 

– Non, mais elle est enceinte, figure-toi, et avec toutes ces émotions, les médecins préfèrent la garder sous surveillance. Cela la rassure, elle a peur de faire une fausse couche. 

– Il faut libérer Madame Delillois, elle est innocente dans cette affaire. 

– On va s’en charger. Toi, tu te tiens tranquille jusqu’à nouvel ordre. On gère le reste, O. K. ? 

– O. K. 

– Il va falloir que l’on enregistre ton témoignage aussi mais cela peut attendre. Tu me diras quand tu te sentiras suffisamment forte pour nous raconter ta version des faits. »

Un silence s’installa. Alexane ne savait que dire pour le remercier. Elle sentit que son capitaine attendait un signe de sa part pour se permettre de l’embrasser ou de la prendre dans ses bras ; mais elle était perdue. Alexane ne savait plus que penser. Elle revit Charles terriblement ébranlé par ce qui lui était arrivé. Ses sentiments étaient confus. C’était le père de ses enfants, s’il y avait un espoir de reconstruire leur histoire après l’épreuve qu’elle venait de vivre, n’était-ce pas dommage de ne pas essayer ; mais d’un autre côté, n’avait-il pas demandé la main de sa Nathalie quelques jours auparavant ? Fréderic était là, lui, pour la soutenir ces dernières semaines et il n’avait pas hésité à appuyer sur la gâchette pour elle. 

Frédéric rompit le premier cet interlude. 

« Bon, je vais te laisser, tu dois reprendre des forces et je dois aller prévenir les collègues. Ils sont tous sur les nerfs au 36. 

– Fred, je… pour nous deux…

– Ne dis rien. Pas maintenant. »

Fréderic entrouvrit la porte. Il semblait hésiter à partir, il se retourna. 

– Tu sais Alexane, j’ai passé pas mal de temps dans cette chambre quand tu dormais. Je voudrais que tu saches que j’ai vu un ex-mari qui ne faisait pas le malin depuis que tu as été amenée ici. Il te parlait beaucoup et je pense… je pense que vous avez des choses à vous dire et… il t’aime toujours…

Sur ces dernières paroles, Fréderic quitta la chambre. 

 


 


Épilogue

Un an plus tard, samedi 17 août 2013, à la mairie du 15ème arrondissement de Paris à 15 h 00. 

 

« Monsieur Jean, François, Baptiste de la Martinière, acceptez-vous de prendre pour épouse Mademoiselle Louise, Madeleine, Marie Noiret, ici présente ? 

– Oui. 

– Et vous, Mademoiselle Louise, Madeleine, Marie Noiret, acceptez-vous de prendre pour époux Monsieur Jean, François, Baptiste de la Martinière, ici présent ? 

– Oui. 

– Au nom de la loi, je déclare Monsieur Jean, François, Baptiste de la Martinière et Mademoiselle Louise, Madeleine, Marie Noiret, unis par le mariage. »

Louise se retourna vers Jean. Ses yeux pétillaient de bonheur. Ce dernier, heureux comme un adolescent, s’approcha et l’embrassa tendrement. Le couple fut vite rejoint par cinq têtes blondes qui se jetèrent dans leurs bras. Dans l’assemblée, les gens se levèrent et se mirent à applaudir. 

Alexane, debout, un peu en retrait au fond de la salle, se demandait encore pourquoi elle avait accepté de venir aujourd’hui. Peut-être avait-elle besoin de voir un peu de joie à la fin de cette histoire pour tourner définitivement la page de cette affaire. Elle bougea son épaule droite. Cette dernière la lançait un peu parfois, surtout quand le temps devenait humide. Elle avait pu, cependant, récupérer toutes ses facultés motrices et reprendre ses fonctions au sein de la Brigade. Elle avait eu beaucoup de chance sur ce coup là, d’après son chirurgien. Elle était passée à deux doigts de la mort. La vie lui était apparue plus simple après cette épreuve. Elle avait dû prendre plusieurs semaines de repos à sa sortie d’hôpital et avait laissé le soin à son second de clore l’affaire. Les officiers de la PJ avaient retrouvé le journal intime d’Emma dans un coffre, placé dans le dressing de cette dernière. Le contenu était édifiant. Ils y avaient trouvé, en plus du récit des meurtres retranscrit par son auteur, des polaroids des victimes baignant dans leur sang. 

Louise avait été innocentée et avait pu quitter la maison d’arrêt de Versailles rapidement. La suite se devinait. Jean, d’abord prostré par la mort violente de sa femme et par la découverte des actes macabres commis par cette dernière, était allé chercher, quelques semaines plus tard, Louise en Normandie. Ils étaient tous les deux veufs avec des enfants en bas âges, ils s’aimaient. La vie devait reprendre son cours. Aujourd’hui, dans cette mairie, ils formaient une famille recomposée qui faisait plaisir à voir. 

Fréderic, de son côté, avait demandé sa mutation. Il ne se sentait plus capable de travailler auprès d’Alexane. Ménestrel s’y était farouchement opposé. Il ne voulait pas perdre un de ses meilleurs capitaines pour une simple histoire de fesses entre membres d’un même groupe. Si Fréderic avait protesté dans un premier temps, la suite lui avait porté chance. Pendant la convalescence de son commandant, il était tombé complètement par hasard sur son premier amour de lycée qui faisait son marché en bas de chez lui rue Lourmel. Ils étaient allés prendre un café au bar d’à côté, et ils ne se quittaient plus depuis. Ils parlaient d’un probable emménagement ensemble quand Alexane avait repris ses fonctions. Les deux officiers de police travaillaient de nouveau ensemble, plus complices que jamais et sans malentendus. 

Marcel Chardon avait pu enfin mettre un point final à sa dernière affaire qui le hantait depuis ces cinq dernières années. L’esprit de nouveau libre, il s’était inscrit à un club de bridge où il avait rencontré Madeleine, une jeune veuve de 70 ans, déjà trois fois grand-mère. Marcel connaissait depuis une maison grouillant d’enfants et de petits-enfants les week-ends, et était devenu le roi du barbecue. 

Alexane se mit sur la pointe des pieds. Elle n’était pas très grande et un photographe amateur, sûrement un ami des mariés, venait tout juste de se placer devant elle. Elle aperçut près de la fenêtre, une poussette. Des petits bras s’agitaient dans le couffin. Apparut alors dans son champ de vision, une Capucine rayonnante dans une robe fleurie, prenant dans ses bras ce petit bébé bien éveillé. Alexane avait reçu un faire-part de naissance trois mois plus tôt à son bureau Quai des Orfèvres annonçant la venue d’un petit Nathanaël. C’était assez rare dans la profession de recevoir ce genre de courrier. Le commandant Laroche gardait, jalousement depuis, dans un des tiroirs de son bureau, le petit bristol bleu en souvenir. 

Alexane tendit son cou afin de mieux observer le joli tableau qui s’offrait à elle. Nathanaël, prénom choisi en hommage à son Papa, semblait être un petit nourrisson curieux, appréciant la découverte du monde, blotti dans les bras de sa Maman. Alexane les observa avec tendresse. Capucine semblait fatiguée mais épanouie. Comme toutes les nouvelles mamans, se dit-elle. 

Dans la salle, les gens s’agitèrent. Les invités commençaient à se diriger vers la sortie. Il était temps pour notre commandant de se retirer. 

Sur le perron de la mairie, Alexane ferma les yeux et profita, quelques secondes, des rayons du soleil qui lui chauffèrent le visage. Elle respira profondément. Elle se dit qu’elle suivait son rituel, comme si elle se rendait à une autopsie. C’était un jour de fête pourtant aujourd’hui. Elle chassa cette idée de son esprit. Plutôt en rire, que de se torturer les méninges, pour cela. 

Un coup de klaxon la sortit de ses réflexions. Alexane sourit. Elle aperçut à quelques mètres de là, Charles, la langue tirée, très concentré, terminant un créneau avec sa nouvelle décapotable, couleur framboise. Elle lui avait dit qu’elle voulait voir la vie en rose en sortant de l’hôpital. Il avait pris ses paroles à la lettre et avait remplacé sa 206 grise par une 206 rose et décapotable de surcroît. A l’arrière, serrés comme des sardines, Arthur et Raphaël, agitaient leurs bras dans sa direction. Elle les rejoignit en quelques foulées. 

« Tout s’est bien passé ? questionna Charles. 

– Oui, cérémonie simple mais émouvante, répondit Alexane. 

– Hé, Maman et Papa ? 

– Oui, les garçons ? 

– La prochaine fois c’est vous que l’on ramène devant le Maire. 

Alexane sourit et embrassa Charles. 
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